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Avant-Propos 
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Ce  petit  volume,  qu'on  se  rassure,  n'a  l'ambition  de  passer 
ni  pour  un  savant  traité,  ni  pour  un  manuel  ou  vade-mecum 
pratique  du  fiancé  à  travers  les  âges  et  dans  le  nôtre.  La  «  ma- 
tière »,  comme  disent  les  gens  graves,  ne  manquerait  pas  d'am- 
pleur selon  qu'on  se  risquerait  à  l'envisager  en  philosophe,  en 
historien  ou  en  juriste.  Un  monsieur  empesé  et  à  coup  sûr  »  de 
blanc  cravaté  »,  comme  le  jeune  notaire  d'Albert  Glatigny,  n'a-t-il 
pas  jadis  —  c'est  comique  —  composé  une  docte  «  étude  sur  les 
moyens  de  protéger  les  fiancés  contre  leurs  fraudes  récipro- 
ques ?  ». 

Notre  but  est  plus  modeste  et,  ayons  le  courage  d.e  la  bonne 
opinion  que  nous  avons  de  nous-méme,  plus  honnête.  Il  ne 
suppose  chez  le  prochain  aucune  de  ces  actions  noires  ou 
héroïques,  que  la  galerie  des  fiancés  malheureux  ou  célèbres, 
parfois  les  deux,  a  illustrées.  Il  n'est  question  ici  que  des  céré- 
monies agréables  et  en  usage  dans  les  familles  françaises  depuis 
plusieurs  siècles,  des  cadeaux  faits  de  bonne  foi  et  non  sujets  à 
des  répétitions  indélicates,  des  élégances  du  costume  et  de  ce  luxe 
de  bon  aloi  qui  rend  un  intérieur  séduisant  et  confortable.  Les 
fiançailles,  belle  promesse  de  bonheur,  symbolique  échange  des 
anneaux  au  seuil  d'une  vie  ennoblie  et  justifiée  par  la  dualité 
traditionnelle  et  éternelle,  charmant  prétexte  à  orner  non  seule- 
ment sur  le  plan  sentimental,  mais  aussi  dans  le  domaine  de  la 
vie  pratique  et  simple,  de  la  Vie  enfin,  nos  esprits,  nos  corps  et 
nos  demeures.  Le  poète  qui  chanta,  sous  un  titre  bien  un  peu 
pessimiste,  les  «  dernières  fêtes  »,  se  serait-il  trompé?  Et  n'est-ce 
pas  un  renouveau  charmant  qui,  après  les  ténèbres  de  l'angoisse 
et  le  serrement  de  cœur  des  tristes  années  mortes,  enlève  dans  un 
gracieux  tourbillon,  dans  une  farandole  fleurie,  nos  couples 
futurs,  beaux  de  la  jeunesse  et  fiancés,  hors  des  ruines,  dans  le 
magique  temple  de  l'Espoir? 


Des  Origines  au  XVIIe  Siècle 


Aux  chapitres  IX  et  X  du  Livre  III  des  Faits  et  dicts  héroïques 
du  bon  Pantagruel,  Panurge  pose  à  Pantagruel  cette  embarrassante 
question  :  «  Savoir  s'il  doit  se  marier  »,  et  dans  le  texte  célèbre 
de  Rabelais  les  questions  se  répondent  :  «  Voire,  dit  Panurge, 
voudriez  vous  qu'ainsi  seule!  je  demeurasse  toute  ma  vie,  sans 
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L'UNION*  CHRETIENNE 
(D'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Nationale) 


compagne  légitime?  Vous  savez  qu'il  est  écrit  Vœ  soli.  L'homme 
seul  n'a  jamais  telle  joie  qu'on  voit  entre  gens  mariés.  — 
Mariez-vous  donc,  de  par  Dieu,  répond  Pantagruel.  —  Mais  si, 
dit  Panurge,  j'épousais  une  femme  qui  me  trompât,  comme  vous 
savez  qu'il  en  est  grande  armée,  ce  serait  assez  pour  me  faire 
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trépasser  hors  des  gonds  de  patience.  —  Point  doncque  ne  vous 
mariez  »,  répond  Pantagruel.  Et  le  dialogue  se  poursuit... 

L'embarrassante  question  de  Panurge  pourrait  se  poser  ici 
à  l'auteur.  Est-une  excuse  suffisante,  ayant  à  traiter  de  l'histoire 
du  mariage,  que  de  remonter  jusqu'à  ces  époques  lointaines  sur 
lesquelles  les  travaux  les  plus  récents  de  l'érudition  n'ont  apporté 
qu'une  lumière  douteuse?  Et  l'auteur  se  trouve  pris  entre  ces 
deux  craintes  :  paraître  incomplet,  ou  sembler  mal  informé. 


LES  ÉPOUX 

(D'après  un  manuscrit  île  la  Bibliothèque  Nationale) 

A  tout  prendre,  il  est  cependant  possible  de  parler  du  régime 
matrimonial  des  Gaulois  et  des  Francs,  en  reprenant  quelques 
données  précises;  ces  rares  lumières  ne  sont  d'ailleurs  pas  sans 
éclairer  l'histoire  du  mariage  dans  les  siècles  qui  ont  suivi. 

On  sait  qu'il  n'existe  point  de  texte  gaulois  :  les  Druides, 
prêtres  et  gardiens  des  traditions,  n'écrivaient  pas.  Ce  n'est  que 
par  des  auteurs  romains,  qui,  au  lendemain  de  l'invasion  des 
Gaules,  ont  eu  le  loisir  d'observer  les  mœurs  gauloises,  que  nous 
avons  quelques  renseignements;  ils  sont  peu  nombreux.  Nous 
sommes  assurés,  du  fait  même  de  l'organisation  de  la  famille,  de 
ce  que  le  père  possédait  sur  ses  enfants  et  sur  sa  femme  un  droit 
absolu  de.  vie  et  de  mort,  qu'il  en  allait  de  même  chez  les  Gaulois 
comme  chez  tous  les  peuples  où  cette  autorité  a  existé.  Le  fiancé, 
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après  entente  avec  le  père,  achète  sa  future  femme;  il  verse  entre 
les  mains  des  parents  une  somme  convenue  :  la  dot.  Quelques-uns 
même,  pauvres  ou  obéissant  à  une  coutume  locale,  s'acquittent 
en  se  mettant  durant  quelques  années  ou  quelques  mois  au 
service  de  leur  futur  beau-père.  Souvent  encore,  au  prix  que  l'on 
doit  verser  aux  parents  vient  s'ajouter  un  droit  fixe,  dû  au  chef 
de  tribu.  Chez  un  peuple  où  le  numéraire  est  rare  et  les  grosses 
fortunes  l'accident,  de  telles  pratiques  vont  à  instaurer  la  mono- 
gamie de  fait,  sinon  de  droit  (1). 


L'ÉCUYER  CHARGÉ  DE  LA  DEMANDE 
(Manuscrit  de  la  Bibliothèque  Nationale) 

Il  ne  semble  pas  que  la  conquête  romaine,  d'une  part,  les  inva- 
sions barbares  de  l'autre,  aient  apporté  dans  le  régime  matri- 
monial de  la  période  franque  des  modifications  profondes. 

Mais  il  semble  que  les  raisons  qui  déterminèrent  les  guerriers 
francs  à  devenir  en  quelque  manière  les  propriétaires  de  leurs 
femmes  aient  été  surtout  d'ordre  moral.  Le  guerrier  ne  doit  rien 


ili  Tacite,  Mœurs  des  Germains.  —  G.-H.  Humbert,  Le  Régime 
nuptial  des  Gaulois. 
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devoir  à  son  épouse.  Il  entend  aussi  ne  rien  donner  aux 
parents  de  sa  fiancée,  et  si  c'est  le  marié  qui  apporte 
la  dot,  c'est  la  jeune  épousée  qui  la  reçoit  :  à  peine  les  parents 
ont-ils  le  droit  de  juger  si  ces  présents  sont  suffisants.  Aussi  bien 
ce  ne  sont  pas  des  frivolités  faites  pour  charmer  les  femmes:  ce 
sont  des  bœufs,  des  chevaux  harnachés,  une  génisse.  La  fiancée, 


f 

LES  ACCORDAILLES 
(D'après  un  manuscrit  île  la  Bibliothèque  Nationale) 


de  son  côté,  fait  à  son  mari  un  présent,  à  l'ordinaire  des  armes, 
et  ce  sont  des  symboles  :  l'un  et  l'autre  marquent  ainsi  tout 
ce  qu'ils  mettent  en  commun,  ce  sont  les  biens  de  la  terre  et  la 
fortune  des  armes.  La  femme  ne  se  croit  pas  étrangère  aux 
pensées  héroïques  de  son  mari,  les  présents  de  mariage  lui  disent 
déjà  qu'elle  devient  la  compagne  des  travaux  et  des  périls  de  son 
époux,  à  la  paix  comme  à  la  guerre.  Elle  doit  lutter  et  souifrir 
avec  lui,  travailler  à  ses  côtés,  c'est  ce  qu'affirment  l'attelage  de 
bœufs,  le  cheval  de  guerre  et  les  armes  (1). 

A  cet  échange  de  cadeaux  s'en  joint  un  autre,  le  présent  du 
matin,  offert  le  lendemain  du  mariage,  somme  d'argent,  bijoux 
ou  objets  de  parure,  dont  les  femmes  franques  ont  déjà  le  goût, 


(1)  H.  Gelin,  Les  Nouveaux  Mariés  d'autrefois. 


Mlle  L.  GUETT,  habillée  par  PAQUIN 
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une  de  ces  résilles  d'or  filigrané  d'où  s'échappent  les  longues 
nattes  tressées,  une  saie  flottante,  qu'une  ceinture  de  métal  retient 
à  la  taille,  un  de  ces  bracelets  d'or  dont  les  femmes  aiment  à 
orner  leurs  bras  nus,  un  manteau  droit  à  agrafes  de  cuivre. Comme 
ces  «  objets  de  parure  »,  comme  ce  manteau  ont  depuis  ces  époques 
lointaines  changé  de  forme,  évoluant  constamment  vers  plus  de 
finesse  et  de  légèreté.  La  charmante  artiste  dont  nous  repro- 
duisons une  photographie  a,  elle  aussi,  des  bracelets  sur  ses 
bras  nus,  mais  ils  sont  ornés  de  pierreries  et  scintillent  sous 
l'éclat  de  la  rampe.  Une  robe  ténue  dont  la  fourrure  et  les 


ESTAMPE  ANONYME    DU  XVI'  SIÈCLE 


broderies  soulignent  le  flou  sans  l'alourdir,  une  robe  de  chez 
Paquin,  enfin,  c'est  tout  dire,  la  pare  d'une  grâce  infinie.  La 
célèbre  maison  Paquin  qui  a  su  porter  dans  toutes  les  Cours 
d'Europe  le  bon  renom  français  gardera  toujours  un  je  ne  sais 
quoi  d'inimitable,  une  distinction  toute  particulière,  une  sobriété 
de  conception  et  de  lignes  par  quoi  s'affirme  le  Goût,  cette 
précieuse  qualité  tant  chantée  au  XVIIIe  siècle  et  si  peu  appliquée 
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dans  le  nôtre.  Il  est  bon  que  certaines  maisons  en  maintiennent 
la  tradition. 

L'Eglise  catholique  s'efforçait  d'apporter  une  règle  là  où 
n'avaient  existé  que  d'incertaines  et  variables  coutumes.  Ce 
qui  importait  jusque-là  aux  invités  des  noces,  c'étaient  les  repas 
énormes,  les  beuveries  sans  fin,  les  quartiers  de  venaison,  toute 
l'orgie  des  jours  de  ripaille,  toutes  les  lourdes  joies  de  la  chair. 
Le  catholicisme,  par  une  réaction  salutaire,  entendit  y  substituer 
la  gravité  d'une  cérémonie  religieuse.  Avec  un  sens  précis  des 
réalités  nécessaires,  il  comprit  qu'il  lui  fallait  assurer  l'exécution 
des  contrats;  et  c'est  ainsi  qu'à  cette  époque  primitive  le  sacre- 
ment du  mariage  comprit  tout  ensemble  la  bénédiction  de  Dieu, 
l'assentiment  de  l'Eglise,  l'indissolubilité  de  l'union  et  la  certi- 
tude que  les  engagements  pris  ne  seraient  pas  précaires.  Car 
c'était  une  coutume  trop  fréquente  chez  les  guerriers  francs  que 
de  répudier  l'épouse  dès  qu'elle  avait  cessé  de  plaire,  de  consi- 
dérer comme  une  esclave  une  femme  qu'ils  avaient  payée  en 
quelque  manière,  et  qui  n'avait  apporté  le  plus  souvent  que  l'éclat 
de  sa  beauté  ou  le  charme  de  sa  jeunesse.  On  est  frappé,  lorsqu'on 
lit  Grégoire  de  Tours  et  les  vieux  chroniqueurs,  de  tout  ce  qui 
subsistait  de  barbarie,  de  sauvagerie  dans  l'instinct,  d'horreur 
pour  toute  loi  ou  toute  contrainte,  chez  les  contemporains  de 
Clotaire  ou  de  Chilpéric.  Ce  n'est  que  lentement,  par  l'effort 
patient  de  l'Eglise,  qu'il  en  alla  d'autre  sorte;  toute  une  partie 
des  cérémonies  si  complexes  des  mariages  religieux  n'a  pas 
d'autre  origine. 

La  Cérémonie  a  lieu  en  public,  sous  le  porche  de  l'église,  et  si 
les  carillons  des  beffrois  sonnent  à  toute  volée,  c'est  pour  aug- 
menter la  foule  des  assistants,  qui,  plus  tard,  pourront  rendre 
témoignage  que  tel  jour,  en  tel  lieu,  un  prêtre,  représentant  de 
Dieu,  a  béni  telle  union.  La  cérémonie  nuptiale  prend  un  carac- 
tère simple  et  sévère;  en  présence  de  l'officiant,  des  parents  et 
des  conviés,  le  futur  passe  un  anneau  bénit  au  doigt  de  la  fiancée, 
puis  il  répète  avec  le  prêtre  la  formule  d'indissoluble  union  : 
«  A  tout  jamais,  dans  la  foi  de  Dieu,  saine  ou  malade,  je  promets 
de  la  garder  ».  Après  les  oblations  et  les  prières,  le  prêtre,  éten- 
dant sur  les  époux  le  pallium,  les  bénissait.  Puis  la  journée 
s'achevait  dans  la  nouvelle  demeure  :  les  nouveaux  mariés, 
obéissant  aux  lois  de  l'Eglise,  y  prenaient  un  repas  simple,  d'où 
était  banni  tout  excès.  Danses  et  chansons  furent  longtemps,  par 
réaction  contre  le  paganisme,  interdites  en  un  tel  jour  (1). 

Lorsqu'on  parcourt  les  très  anciens  rituels,  on  est  frappé  de 
l'importance  que  l'Eglise  attachait  alors  à  de  telles  cérémonies, 
du  luxe  des  pratiques  pieuses,  dont  le  sens  mystique  a  cessé 
d'être  très  clair  pour  nous,  moins  accoutumés  que  les  hommes 
du  moyen  âge  à  la  symbolique  compliquée  des  moindres  objets 
du  culte.  C'est  ainsi  que  les  raisons  de  quelques-unes  de  ces 
pratiques  nous  échappent,  et  que  nous  en  sommes  réduits  à  de 


(1)  Ch.  de  la  Paqverie,  La  Vie  féodale  en  France. 
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simples  suppositions.  Pourquoi  le  prêtre,  au  retour  de  la  messe, 
conduit-il  les  nouveaux  époux  jusqu'à  leur  maison?  Pourquoi 
trouve-t-il  devant  la  porte  du  pain  et  du  vin,  bénit-il  le  pain  que 
rompent  alors  les  nouveaux  mariés,  bénit-il  le  vin  qu'ils  boivent 
à  la  même  coupe  ?  Pourquoi  introduit-il  lui-même  les  nou- 
veaux époux  dans  leur  demeure  pour  bénir  encore  la  couche 
nuptiale  (1)? 

Ces  cérémonies,  indispensables  alors,  ont  complètement  dis- 
paru. A  peine,  en  quelques  provinces,  demeurent-elles  encore 
comme  un  souvenir  confus.  Au  moins  leur  signification  profonde 
échappe  désormais,  tant  il  est  malaisé  de  dénouer  l'écheveau 
confus  de  coutumes  où  la  mythologie  latine  s'embrouille  de 
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mysticisme  chrétien.  D'ailleurs,  dans  le  grand  désordre  que  les 
successeurs  de  Clovis  laissent  s'installer  au  royaume  de  France, 
tout  n'est  que  confusion.  En  dépit  des  Capitulaires,  les  répudia- 
tions, les  divorces,  les  crimes,  dont  l'exemple  est  donna  par  la 
noblesse  et  la  royauté  elle-même  se  multiplient.  C'est  en  vain 
que  l'Eglise,  par  l'autorité  de  ses  évéques,  s'efforce  de  rappeler 
au  respect  des  contrats  et  de  la  foi  jurée;  les  passions  ont  déjà 
pris  la  précaution  de  s'abriter  derrière  d'antiques  formules, 
souvent  mal  comprises,  empruntées  au  vieux  droit  romain.  Il 
faut  la  puissante  volonté  de  Charlemagne  pour  mettre  un  peu 


(1)  Juvénal  des  Ursins,  Histoire  de  Charles  VI. 
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d'ordre  dans  ce  chaos.  Il  y  faut  aussi  l'exemple  de  ces  preux 
chevaliers,  dont  les  trouvères  répandent  au  loin  la  renommée, 
Dans  les  longs  romans  de  chevalerie,  si  populaires,  se  dresse 
l'image  d'une  chevalerie  idéale,  où  la  piété,  le  respect  de  la 
parole  donnée,  l'admiration  tendre  pour  la  femme  sont  en 
honneur.  L'influence  des  trouvères,  pauvres  hères  qui  vont  de 
ville  en  ville,  sortes  de  pèlerins  de  la  beauté,  de  chemineaux  de 
l'idéal,  est  profonde. 

Après  le  démembrement  de  l'Empire  catholique,  l'Eglise  asseoit 
son  autorité  sur  les  désastres.  Il  y  a,  aux  environs  de  l'an  mil, 
une  sorte  de  renaissance  religieuse  qui  fait  sortir  de  terre  les 


ESTAMPE  DU  XVIe  SIÈCLE  (Bibliothèque  Nationale). 


églises  et  rebâtir  les  vieux  monastères;  les  enseignements  de 
la  papauté  ont  désormais  force  de  loi  par  le  monde,  et  le  temps 
est  venu  où  le  pape  parle  en  maître  aux  rois.  Sous  son  autorité, 
les  conciles  instaurent  les  règles  morales  de  la  cité  de  demain. 
Déjà,  à  Reims,  les  évèques  assemblés,  dans  un  souci  de  santé 
publique,  ont  fixé  le  degré  de  consanguinité  au  delà  duquel  tout 
mariage  sera  marquée  d'infamie  et  les  époux  frappés  d'ana- 
thème.  Les  mariages  secrets  sont  désormais  interdits,  —  nul  ne 
peut  se  remarier  si  sa  première  femme  est  entrée  en  religion,  — 
une  femme  n'est  réputée  veuve  que  si  elle  peut  produire  des 
témoignages  de  la  mort  de  son  mari.  Et  ces  règles  d'équité 
entrent  lentement  dans  les  mœurs;  la  grande  loi  de  l'Eglise  :  la 
femme  est  l'égale  à  l'homme,  pénètre  à  sa  suite  dans  les  esprits. 
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Les  amours  prennent  un  caractère  d'idéalité,  l'esprit  et  le  cœur 
s'éveillent,  et  voici  venir  le  temps  où  la  femme  sera  la  «  dame 
des  pensées  »  et  traitée  en  souveraine,  où  l'homme  oubliera 
un  peu  les  brutales  passions  primitives.  Il  est  un  récit,  que  des 
milliers  de  bouches  répètent  après  les  trouvères,  la  mort  de  la 
belle  Aude,  fiancée  de  Roland,  qui  marque  bien  cette  période  de 
transition.  Dans  la  réponse  de  Charlemagne  à  Aude  qui  s'informe 
de  Roland,  il  y  a  comme  une  brutalité  ancienne  sous  laquelle 
transparaît  une  tristesse  affectueuse  et  pitoyable.  «  Aude,  dit-il, 
vous  cherchez  des  nouvelles  d'un  homme  mort,  mais  si  vous 
voulez,  je  vous  donnerai  mon  propre  fils,  mon  fils  aîné  Louis.  — 
Ce  discours  m'est  étrange,  dit-elle  en  pâlissant;  ne  plaise  à  Dieu, 
ni  à  ses  anges,  ni  à  ses  saints,  qu'après  lui  je  vive  encore  ».  Et 
Aude  tombe  morte  aux  pieds  de  l'empereur. 

Faisons  la  part  de  la  littérature.  Il  n'en  demeure  pas  moins 
que  les  vieux  Francs  pillards,  qui  violaient-  les  filles  au  hasard 
des  conquêtes,  se  sont  ouverts  à  des  pensers  nouveaux. 

Ainsi  qu'on  le  voit,  pour  toute  cette  période  primitive,  nous  ne 
possédons  que  des  renseignements  sommaires.  Ce  n'est  qu'à  dater 
du  jour  où  il  existe  une  littérature  qu'il  est  possible  de  se 
rendre  un  compte  à  peu  près  précis  des  mœurs  et  de  la  vie 
journalière  d'un  peuple.  A  ce  point  de  vue,  les  si  curieuses 
recherches  des  philologues  et  des  érudits  qui  se  sont  consacrés 
aux  études  médiévales  nous  permettent  de  savoir,  assez  exacte- 
ment, quelle  était  l'organisation  de  la  famille,  et  du  même  coup 
du  mariage,  après  le  XIe  siècle. 

C'est  l'heure  où  le  pouvoir  royal,  plus  fort,  se  préoccupe  de 
réorganiser  la  société.  Et  très  vite,  dès  Philippe-Auguste,  il 
entend  préciser  le  droit,  mettre  de  l'unité  dans  le  désordre  des 
coutumes  diverses,  établir  une  règle  où  n'a  régné  jusque-là  que 
le  hasard  du  lieu  et  de  l'heure.  Ce  qui  reste  des  vieilles  coutumes 
germaniques  disparaît  :  l'ancienne  dot  par  quoi  on  achetait  sa 
femme,  le  cadeau  du  matin  qui  la  complétait,  ont  vécu.  Désor- 
mais apparaît  le  contrat,  réglant  les  apports,  fixant  le  douaire 
de  la  femme,  le  bien  propre  qui  demeure  intact  à  la  mort  du 
mari,  quelque  obérée  que  soit  sa  succession.  Les  fiançailles 
deviennent  la  loi.  et,  même  si  elles  précédent  de  longtemps  le 
mariage,  les  «  paroles  de  futur  »  engagent  en  droit.  Tout  concourt 
à  aider  la  royauté  dans  son  dessein  :  les  communes  nées  de 
la  veille  et  qui  s'associent  à  tout  effort  pour  grandir  le  pouvoir 
royal  qui  leur  a  conféré  des  droits  et  une  charte  :  l'Eglise,  qui 
poursuit  inlassablement  sa  tâche  d'organisation  morale  d'un 
monde  longtemps  à  demi  barbare.  Elle  n'a  cessé  de  travailler 
à  empêcher  les  mariages  prématurés,  à  mettre  entre  les  mains 
des  évèques  et  du  pape  le  soin  de  décider  des  mariages  mal 
assortis,  elle  vient  de  trouver  dans  la  chevalerie,  moitié  guer- 
rière et  moitié  religieuse,  un  auxiliaire  puissant.  C'est  par  elle 
que  s'instaure  le  respect  réciproque  des  époux  et  les  droits 
nouveaux  de  la  femme,  de  tenir  fief,  de  rendre  la  justice  et  de 
battre  monnaie,  qui  font  de  la  femme,  civilement,  l'égale  de 
l'homme. 


FIANÇAILLES 


11) 


C'est  au  point  que  dans  le  Midi,  moins  mêlé  de  sang  germain, 
qui  a  moins  de  rudesse,  et  où  quelque  chose  de  la  douceur  du 
ciel  est  passé  dans  les  mœurs,  une  civilisation  particulière  est 
née,  et  l'une  des  plus  poétiques  qui  fut  jamais.  Par  une  sorte 
de  déviation  dn  mysticisme  chrétien,  dans  cette  France  méri- 
dionale si  fortement  imprégnée  de  sang  latin,  voici  venir  une 
manière  de  culte  de  la  grâce  et  de  la  beauté,  la  religion  de  la 
femme.  Aux  rudes  chantres  des  guerres  succèdent  les  poètes 
de  l'amour.  Arnaud  Daniel  remplace  Bertrand  de  Boni,  et  tous 
les  troubadours,  prêtres  du  «  gai  sçavoir  »,  chantent  la  femme, 
la  Beine. 

Reine  de  poésie,  et  sans  doute,  en  effet,  les  poètes  donnent- 
ils  des  «  cours  d'amour  »  une  image  embellie,  mais  il  n'en 
demeure  pas  moins  que  cela  ne  ressemble  guère  aux  satires 
ordurières  des  fabliaux.  Telles  questions  gravement  discutées 
dans  une  cour  d'amour  :  «  L'affection  réciproque  des  époux  est- 
elle  aussi  vive  que  celle  des  amants?  —  L'amour  est-il  compa- 
tible avec  le  mariagé  »  ont,  quelques  siècles  plus  tard,  inspiré 
des  choses  «  du  dernier  galant  »  aux  habitués  du  salon  bleu 
d'Artémise. 

Dans  le  si  remarquable  travail  publié  par  M.  Ch  -Y.  Langlois 
sur  La  Société  française  du  XIIIe  siècle,  se  trouve  précisément 
analysé  un  roman  plein  de  détails  précis  sur  la  cérémonie  du 
mariage  et  les  tètes  qui  l'accompagnent  à  cette  époque.  Dans 
le  roman  de  Flamenca,  l'épisode  du  mariage  est  en  effet  une 
des  parties  les  plus  importantes;  au  reste,  ce  roman,  pour  l'étude 
des  caractères  et  des  mœurs,  est  des  plus  curieux. 

Flamenca  est  fille  du  comte  de  Nemours  :  son  père  a  accepté 
de  la  donner  pour  épouse  à  Archambault  de  Bourbon.  La  scène 
des  accordailles  a  dans  le  livre  un  charme  idéal.  C'est  un 
dïmanChe,  veille  de  la  Saint-Jean;  de  grand  matin  le  comte  de 
Nemours  va  chercher  Archambault  pour  le  présenter  à  Flamenca: 

«  Sire  Archambault,  voici  votre  épouse,  s'il  vous  plaît 
prenez-la. 

— Si  elle  ne  s'y  oppose  pas,  je  ne  pris  jamais  rien  plus  volon- 
tiers. » 

La  jeune  fille  sourit  et,  se  tournant  vers  son  père  :  «  Monsei- 
gneur, *dit-elle,  on  voit  bien  que  je  suis  à  vous,  puisque  vous 
me  donnez  si  aisément;  mais,  puisqu'il  vous  plaît,  j'y  consens  »  ; 
et  Archambault  presse  la  main  qu'on  lui  tend. 

Les  fêtes  du  mariage  commencent;  des  messagers,  dépêchés  à 
la  ronde,  ont  annoncé  partout  les  noces  de  la  fille  du  comte 
de  Nemours  :  tels  invités  ont  chevauché  huit  jours  pour  venir 
y  assister  :  le'  nombre  en  est  si  grand  qu'on  a  dû  bâtir  à  la 
hâte,  dans  les  prairies  qui  entourent  la  ville,  près  de  500  pavil- 
lons, jaunes,  bleus,  rouges.  Les  fêtes,  à  peine  achevées  à  Nemours, 
recommencent  à  Bourbon.  Ce  sont  ces  dernières,  auxquelles  le 
roi  et  la  reine  doivent  assister,  que  le  vieil  auteur  décrit  avec 
le  plus  de  soin;  par  là  nous  connaissons  les  décors  de  la  ville, 
les  tentures  mises  dans  les  rues,  l'encens  brûlant  aux  carrefours, 
le  cortège  du  roi  et  de  la  reine  couvrant  plusieurs  lieues. 
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C'est  d'abord  un  grand  banquet.  On  ne  nous  fait  grâce  d'aucun 
plat;  au  dessert,  jongleurs,  bateleurs,  joueurs  de  luth  et  de 
mandore  sonnent  leurs  fanfares  les  plus  joyeuses.  Mais  on  se 
hâte,  car  voici  l'heure  du  tournoi  à  l'issue  duquel  le  comte  de 
Bourbon  doit  armer  900  chevaliers.  Et  comme  le  tournoi  s'achève, 


CARICATURE  DU  XV"  SIÈCLE  (Bibliothèque  Nationale) 


quand  le  comte  a  frappé  du  plat  de  son  épée  l'épaule  du  dernier 
chevalier,  on  se  presse  vers  la  table  du  souper  où  attendent 
gaufres  et  piments,  rôts  et  fruits,  pralines  de  rose  et  de  violette, 
et  où,  dans  de  «  grandes  seilles  »,  fond  la  neig2  à  rafraîchir 
le  vin. 

Si,  du  monde  des  princes,  nous  descendons  à  celui  de  la  bour- 
geoisie, nous  sommes  loin  de  trouver  d'aussi  riches  sources 
d'information.  A  peine  quelques  pièces  de  procédure  épargnées 
par  le  temps  permettent-elles  d'affirmer  que  les  règles  imposées 
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par  l'autorité  royale  et  par  l'Eglise  s'étendaient  à  tous.  Des 
miniatures  plus  abondantes  conservent  une  image  précise  de  ce 
qu'était  alors  le  mariage.  Les  mariés  du  peuple  ont  gardé  leur 
vêtement  de  chaque  jour  ou  presque,  lui  la  blouse  grise  coutu- 
mière,  elle  une  étroite  robe  verte  ou  bleue,  échancrée  largement 
au  col  et  si  étroite  qu'elle  laisse  voir  les  formes  souples  du  corps. 
Le  futur  est  tète  nue,  la  fiancée  a  les  cheveux  dénoués  sur  les 
épaules  et  un  chapeau  de  roses.  La  cérémonie  achevée,  com- 
mencent les  grandes  liesses;  des  tables  apparaissent  chargées 
de  quartier  entiers  de  bœufs  ou  de  venaisons  et  de  brocs  de  vin. 

Le  Ménagier  de  Paris  (1)  nous  fournit  le  menu  d'un  de  ces 
repas  de  noce,  et  c'est  un  document  qui  vaut  d'être  conservé. 
Pour  un  repas  de  vingt  personnes,  il  est  besoin  : 

«  Potages  :  chapons  au  blanc  mengier,  grenade  et  dragée 
vermeille  pas-dessos. 

Rost  :  en  chascun  plat,  un  quartier  de  chevreuil,  un  oison, 
deux  poucins  et  sausses  à  ce  :  oranges,  cameline,  vertjus. 

Entremès  :  c;elée  d'escrevices,  de  loches,  lapereaux  et  cochon. 

Desserte  :  frommentée  et  venoison. 

Yssue  :  ypocras  et  le  mestier. 

Boute-hors  :  vin  et  espices.  Dix  douzaines  de  blanc  pain  plat 
cuit  d'un  jour,  pain  de  iranchouers,  trois  douzaines  de  demi-pié 
d'ample,  cuit  de  quatre  jours  et  brun.  Gauffres,  oublis  et  un 
cent  de  galettes  sucrées.  » 

A  la  fin  d'un  semblable  repas,  les  invités  ont  presque  droit 
à  une  gaieté  tumultueuse.  C'est  précisément  l'heure  où  les  mariés 
partis,  commencent  les  chants  et  les  danses  et  ces  plaisanteries 
sans  nombre  d'un  goût  plus  que  médiocre,  mais  si  bien  faites 
pour  »  esjouir  »  le  bon  peuple,  qu'un  certain  nombre,  devenues 
traditionnelles,  ont  survécu  et  se  conservent  encore  à  la  cam- 
pagne. L'esprit  qui  anime  les  farces  ridicules  jouées  aux  nou- 
veaux époux  est  le  même  qui  se  retrouve  dans  les  innombrables 
satires  écrites  contre  les  femmes  et  le  mariage  dès  le  plus 
lointain  moyen  âge  et  qui  ont  servi  de  thème  à  tant  de  conteurs 
français,  bien  après  La  Fontaine.  Leur  grossièreté,  d'ailleurs, 
ne  blessait  point  alors  une  société  où,  dans  la  bourgeoisie  même, 
la  civilité  naissait  à  peine.  On  en'  trouve  une  preuve  évidente 
dans  les  écrits  du  temps.  Prenez  le  Livre  du  Chevalier  de  la 
Tour  Landry,  composé  pour  l'enseignement  de  ses  filles  en  âge 
de  trouver  un  époux.  Les  exemples  de  jouvencelles  éloignant  des 
maris,  par  «  leurs  folles  manières  et  contenances  »,  sont 
empruntés  à  des  familles  royales,  et  si  le  bon  chevalier  donne 
à  ses  filles  le  conseil  de  ne  point  s'enivrer,  d'être  courtoises,  «  ni 
gengler  à  l'église  »,  sans  doute  le  jugeait-il  utile.  Aussi,  comme 
la  coquetterie  est  de  tous  les  temps,  il  les  adjure  de  ne  point 
se  trop  peu  vêtir  pour  paraître  plus  minces,  de  ne  point  employer 


(1)  Le  Ménagier  de  Paris.  Traité  de  morale  et  d'économie  domes- 
tique composé  par  un  bourgeois  parisien,  réimprimé  en  1847  pour  la 
Société  des  bibliophiles  français. 
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<*  le  quart  du  jour  pour  soy  appareiller  »  et  dans  la  rue  «  de 
se  contenir  sans  virer  la  teste  ça  et  là  ».  Ce  premier  livre  de 
l'éducation  des  femmes  reproduit  trop  fidèlement  les  préceptes 
vieux  sermonnaires  pour  qu'il  ne  permette  pas  de  se  faire  une 
idée  assez  exacte  des  défauts  ordinaires  alors  aux  jeunes  filles, 
Ce  sont  des  préceptes  du  même  ordre  d'ailleurs  qui  se  retrouvent 
dans  le  Doctrinal  des  filles,  à  elles  d'être  utile  pour  se  bien 
régir  et  gouverner  :  «  Filles,  soyez  en  habit  courtes  ..  soyez  de 
vous  maîtresses  »,  ne  soyez  point  moqueuses,  craignez  le  vin, 
d'avoir  «  vergogne  »  ou  d'être  «  oyseuses  ». 

De  même,  quand  on  étudie  la  littérature  destinée  aux  nou- 
veaux époux,  on  retrouve  les  mêmes  avis,  complétés  de  quelques 
autres  :  Soyez  fidèles,  leur  dit  l'auteur  du  Doctrinal  des  femmes 
mariées. 

Femme,  pensez  au  Sacrement 

De  mariage  si  très  digne 

Sacré  par  la  bouche  divine. 

Qui  le  rompt  si  livre  à  tourement. 

Le  poète  du  Doctrinal  des  nouveaux  mariez  se  charge  de  dire 
à  l'époux  quels  sont  désormais  ses  devoirs  : 

Nouveaux  mariez  il  vous  frtult 
Savoir  les  loix  de  mariage 
Et  les  garder  sans  nul  défault 
De  fait,  de  dit  et  de  courage. 
Pour  mieux  entretenir  mesnage 
Et  vivre  sans  noise  et  sans  blasme, 
Il  fault  tant  obéir  que  c'est  rage 
Le  premier  an  à  sa  femme. 


Tout  bailler  sans  rien  retenir 
Le  régime  de  la  maison 
A  vostre  femme  et  luy  fournir 
Nécessitez  de  la  maison. 


On  peut  tenir  que  de  tels  conseils  n'ont  pas  vieilli  et  seraient 
encore  utiles  dans  bien  des  ménages  ouvriers. 

Il  y  aurait  une  petite  anthologie  a  faire  des  poètes  qui  écri- 
virent alors  sur  le  mariage  ;  encore  .devons-nous  en  laisser 
beaucoup  dans  l'ombre  dont  les  propos  trop  verts  et  la  langue 
trop  libre  ne  permettent  pas  les  citations.  Mais  peut-on  ne  pas 
faire  état  de  l'œuvre  d'un  des  meilleurs  poètes  de  cet  âge,  encore 
bien  oublié,  Eustache  Deschamps?  Ancien  familier  de  Charles  V 
et  de  Charles  VI  et  de  cet  aimable  duc  d'Orléans  marié  à  la 
belle  Valentine  de  Milan,  auprès  de  qui  l'éclat  de  sa  verve  lui 
avait  donné  posture  de  favori,  Eustache  Deschamps,  devenu 
vieux,  retiré  de  la  cour  et  maussade,  consacra  les  dernières 
années  de  sa  vie  à  composer  le  Miroir  de  mariage,  immense 
poème  resté  inachevé  et  dont  il  n'écrivit  que  12.500  vers,  «  pour 
maladie  qui  lui  survint  ». 
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Peu  d'auteurs  sont  plus  cruels  à  l'endroit  des  femmes,  les  acca- 
blent de  plus  de  soupçons  et  d'injures.  Dans  sa  Complainte  du 
gentilhomme  marié...  en  manière  de  ballade,  il  nous  montre 
ce  malheureux,  retour  des  Croisades,  ayant  échappé  à  l'esclavage 
en  Orient,  aux  tempêtes,  s'étant  sauvé  des  mains  des  brigands 
et  de  celles,  plus  redoutables,  de  la  justice,  tombé  sous  la  domi- 
nation d'une  femme  à  qui  l'auteur  accorde  tous  les  vices  et  de 
plus  redoutables  défauts.  A  cette  femme  noble  il  oppose  ailleurs 
les  simples  vertus  de  la  fille  des  champs  Mari  on,  que,  revenant 
de  la  cour,  il  trouva  près  d'une  fontaine,  assise  sous  un  vieux 


LE  MARIAGE  DE  GOMBAID  ET  DE  MACÉE 
Carton  pour  une  tapisserie  (XVI*  siècle) 


chêne  avec  Robin.  •<  Coiffés  de  chapeaux  de  fleurs,  Robin  et 
Marion,  sa  belle  amie,  taisaient  un  repas  frugal  et  chantaient 
des  franchises,  sœurs  de  la  vie  rustique  ».  C'est  aux  femmes 
de  la  cour,  dont  la  vie  est  dissolue,  qui  parfois  ne  répugnent 
pas  au  crime,  à  cette  Marguerite  de  Flandre,  femme  du  duc  de 
Bourgogne,  dont  il  sait  l'histoire,  à  cette  impudique  Isabeau 
de  Bavière,  femme  de  Charles  VI,  dont  il  fut  le  familier,  que 
songe  le  poète.  Sans  doute  a-t-il  le  tort  de  généraliser  ;  ne 
soutient-il  pas  que  mariage  est  folie! 

A  l'huis!  —  Qui  est?  —  Amis.  —  Que  veuls? 

—  Conseil.  —  De  quoi?  —  De  mariage  : 
Morier  vueil.  —  Pourquoi  te  deuls? 

—  Pour  ce  que  n'ay  femme  en  mesnage, 
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Et  le  terrible  refrain  : 

Tu  es  fol  :  pran  une  massue  ! 

Or  ce  même  Eustache  Deschamps  fut  sans  doute  un  fort 
heureux  époux,  puisqu'à  sa  fille,  mariée  de  la  veille,  il  conseille, 
dans  une  pièce  charmante,  de  se  modeler  sur  sa  mère.- 

Honourez  Dieu  de  cuer  et  de  pensée, 
La  Vierge  aussi  servez  dévotement. 


Soiez  humlile,  courtoise  et  débonnaire. 

Donnez  pour  Dieu,  soyez  po  emportée. 

A  vo  mari  ferme  et  obéissant, 

Sobre  en  tous  cas,  prude  femme  trouvée  ; 

Gardez  vos  corps  de  fol  atouchement, 

Que  vostre  hostel  ait  bon  gouvernement, 

Advisez  bien  que  rien  n'y  soit  péri, 

Soit  le  bestail  gouverné  et  nourri. 

Faites  les  bœufs  et  chevaulx  aux  champs  traire, 

Pour  les  labours;  aux  mesgnies  aussi. 

Soiez  humble,  courtoise  et  débonnaire. 

Envoy. 

Fille,  au  départ  et  à  vo  bien  alée 
Qui   par  mary  estes   de   moy  sevrée, 
Veuilliez  en  bien  à  vo  mère  retraire. 
Tant  que  vous,  qui  bien  vous  ay  amée, 
Ne   soit  nul   jour   maie   chaneon   chantée  : 
Soiez  humble,  courtoise  et  débonnaire  il). 

Mais  sans  doute  la  nouvelle  épousée,  fille  d'un  modeste  poète 
à  qui  les  honneurs  de  la  cour  n'avaient  point  troublé  l'esprit, 
avait-elle  un  mari  de  son  choix,  n'ayant  rien  eu  'à  sacrifier  aux 
exigences  de  classe.  Dès  cette  époque,  en  effet,  se  trouve  notée 
chez  les  écrivains  cette  lutte  de  l'amour  et  des  contraintes 
sociales.  On  dispose  d'autant  moins  de  soi  qu'on  est  de  plus 
grande  maison.  Pour  les  filles  de  rois,  il  est  déjà  de  règle  qu'elles 
doivent  se  sacrifier  aux  nécessités  de  l'heure  :  elles  sont  une 
rançon,  un  gage  de  paix,  quelque  chose  dont  le  roi  dispose  pour 
le  bien  du  royaume.  Il  est  tel  récit  de  mariage  princier  où  les 
grands  intérêts  du  pays,  les  conditions  de  la  paix,  se  mêlent 
si  ingénument  sous  la  plume  des  vieux  chroniqueurs  au  détail 
des  cérémonies  du  mariage,  qu'on  est  frappé  de  ce  fait,  qu'à 
part  quelques  détails  de  costumes  et  de  protocole,  seuls  les 
intérêts  dynastiques  font  question.  Le  bon  Jean  Le  Fèvre, 
seigneur  de  Saint-Ré  m  y  ayant  assisté  au  mariage  de  «  Madame 
Catherine  de  France  avec  le  roi  d'Angleterre  en  la  ville  de 
Troies  en  Campasnie  »,  note  pour  soi  ses  impressions  : 

«  En  l'an  1420,  se  party  de  Rouen  le  roy  Henry  d'Angleterre 
pour  aller  à  Troies:  et  alla  au  devant  de  luy,  pour  lui  faire 


(1)  Eustache  Deschamps,  Poésies  morales.  Edition  Crapelet,  113. 
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honneur  et  révérence,  le  duc  et  plusieurs  aultres  grans  seigneurs, 
lesquelz  le  convoièrent  jusques  en  son  hostel,  où  il  se  logea. 
Et  tantost  après  sa  venue,  alla  veoir  le  roy,  la  royne  et  dame 
Catherine,  leur  fille,  qui  firent  très  grans  honneurs  les  ungs 
aux  aultres.  E:  après  ce  fait  s'assamblèrent  et  tindrent  de 
grang  consaulx  pour  conclure  la  paix  finale  et  alyance  dont 
devant  est  faicte  mencion,  et  en  fin  furent  d'accord.  Et,  ce  que 
par  avant  avaient  traictié  et  qui  n'estait  agréable  au  roy  d'Angle- 
terre, fut  lors  corrigié,  la  plus  part  à  sa  voulonté. 

«  Finalement,  après  l'accord  fait,  il  fiança  selon  la  coustume 
de  France,  madame  Catherine;  et,  lendemain  du  jour  ie  la  Trinité, 
l'espousa  en  l'église  parochiale. 

«  Sy  furent  fais,  ce  jour,  par  luy  et  ceulx  de  son  sang,  grans 
estas  et  bonbans,  et  tant  richement  vestus  et  parez  de  draps 
d'or  et  de  soye  de  riches  couleurs  et  chiergés  de  pierres,  que 
François  et  Bourguignons  s'esmerveilloient  où  telle  richesse 
povait  avoir  esté  prinse.  Et  là  estoit,  du  party  du  roy,  le  duc 
par  le  moyen  duquel  les  traictiés  et  aliances  se  faisaient. 

«  Sy  estoient  avec  le  duc,  pour  les  acompaigner,  le  prince 
d'Orenges,  le  seigneur  de  Joingvelle,  le  Veau  de  Bar,  le  seigneur 
de  Montagu,  messire  Jehan  de  Cottebrùne,  mareschal  de  Bour- 
goingne  et  de  Picardie,  le  comte  de  Concersan,  messire  Jehan 
de  Luxembourg,  le  seigneur  de  Croy,  le  seigneur  de  Humbercourt, 
le  seigneur  de  Longueval,  le  seigneur  de  Boubaix,  messires  Hues 
de  Lannoy  et  plusieurs  aultres  qui,  ensembles,  ou  la  plus  part, 
procurèrent  avec  le  duc,  d'entretenir  padurablement  icelai 
traictié...  » 

On  n'a  pas  été  sans  remarquer  l'étonnement  du  bon  chroni- 
queur devant  la  richesse  des  habits,  son  émerveillement  extrême 
devant  les  «  draps  d'or  et  de  soye  chiergés  de  pierres  »  dont  il 
ne  peut  savoir  le  pays  d'origine. 

La  première  évolution  du  costume  en  France,  pour  les  femmes 
au  moins  autant  que  pour  les  hommes,  date  du  temps  lointain 
des  Croisades.  Les  chevaliers  français  avaient  pris  en  Orient 
le  goût  des  riches  étoffes  de  soie  lamées,  tissées  d'or.  Les  admi- 
rables robes  du  soir  que  l'on  remarque  cet  hiver  à  toutes  nos  élé- 
gantes et  qui  font  à  une  femme  de  goût  une  réputation  définitive 
de  chic  aristocratique  ont-elles  été  influencées  par  ces  traditions 
de  somptuosité  quasi-orientale?  Madeleine  et  Madeleine,  la  très 
grande  maison  de  couture  qui  s'est  révélée  il  y  a  quelques  mois 
avec  tant  d'éclat  et  d'autorité,  semble  l'attester.  Tout  ce  qui  sort 
de  chez  elle  a  de  la  branche  et  de  la  ligne.  Madeleine  et  Madeleine 
assurent  l'éclat  de  nos  fêtes  et  l'élégance  de  nos  promenades  : 
le  reflet  de  leurs  robes  de  bal  et  la  discrétion  charmante  et  si 
originale  cïe  leurs  tailleurs  font  tourner  la  tète  aux  plus  belles, 
entre  les  griseries  de  la  danse  et  les  papotages  parfumés  des  thés 
à  la  mode. 

Le  luxe  des  étoffes  de  soie  date  du  temps  où  Jean  Le  Fèvre 
écrit  et  on  ne  verra  son  apogée  qu'un  peu  après.  C'est  avec  les 
guerres  d'Italie,  où  une  civilisation  plus  précoce  a  amené  tous  les 
arts,  y  compris  les  arts  somptuaires,  à  un  degré  extrême  de  perfec- 
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tion  que  la  noblesse  française  a  eu  la  révélation  de  beautés 
nouvelles.-  fresque  toutes  les  modes  viennent  alors  d'Italie  : 
la  fraise,  les  crevés,  l'usage  des  perles  dans  les  cheveux  pour 
les  femmes,  l'éventail,  et  ces  crépines  de  soie  et  d'or  qui 
retiennent  les  cheveux  par  derrière  quand  se  dresse  sur  le  côté 
une  de  ces  aigrettes  légères  dont  parle  Brantôme,  qui,  «  voletantes 
en  l'air,  représentent  amour  et  guerre  ».  Amour  et  guerre,  ce 
sont  les  deux  mots  qui  symbolisent  le  mieux  cette  époque  de  la 
Renaissance  française.  Epoque  étrange  où  les  contrastes  se 
heurtent,  où  Grossièreté  des  reîtres  et  raffinements  morbides  de 
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civilisation  en  décadence  s'opposent  chaque  jour,  où  l'amour 
est  la  grande  affaire,  et  la  mort  de  rien.  Chacun,  dans  l'insé- 
curité des  guerres,  du  poignard  ou  du  poison,  semble  avoir  le 
dessein  d'épuiser  chaque  jour  la  coupe  des  plaisirs  sans  se  soucier 
du  lendemain. 

Comme  il  advient  dans  les  sociétés  où  triomphe  l'amour,  la 
femme  triomphe.  Elle  est  la  divinité  que  poètes  et  artistes 
chantent  et  magnifient  (1).  Ce  culte  de  la  femme,  qui,  à  cette 


(1)  Cf.  le  si  curieux  ouvrage  de  Lorenzo  Lctto  au  musée  du  Prado 
(15401,  connu  sous  le  nom  de  Fiançailles.  Un  praticien  et  une  jeune 
fille  sont,  par  un  amour  au  sourire  mutin,  liés  d'un  joug  formé  de 
branches  de  laurier  {Gazette  des  Beaux-Arts,  IVe  période,  t.  VIII,  p.  469;. 
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époque,  s'exprime  par  la  poésie  et  les  arts  plastiques,  semble  de 
nos  jours  connaître  un  renouveau  particulier,  comme  après  toutes 
les  époques  troublées.  Mais  à  la  différence  du  «  temps  passé  »,  ce 
n'est  pas  seulement  les  artistes  et  les  maîtres  du  beau  langage  qui 
parent  la  femme  exquisement  et  l'entourent  des  délicatesses  les 
plus  raffinées.  Le  cadre  et  le  costume  s'inspirent  de  ses  goûts.  Le 
style  d'une  époque  comme  la  nôtre  ne  se  borne  pas  aux  parures 
extérieures.  Les  dessous  ont  eux  aussi  leur  ligne  et  Madeleine  et 
Madeleine  excellent  à  étendre  l'empire  de  la  femme  chez  elle  aussi 
bien  qu'en  ville  ou  en  soirée.  Leurs  déshabillés,  leurs  trousseaux 
et  leur  lingerie  ont  cette  légèreté  des  petits  chefs-d'œuvre,  où 
l'invention  et  le  vaporeux  gardent  cependant  l'heureuse  précision 

des  choses  parfaii.es. 

Au  temps  des  Va- 
lois, deux  femmes 
semblent  dominer 
l'époque:  Catherine 
deMédicis  et  lareine 
Margot.  L'une  sym- 
bolise la  tyrannie 
royale,  tour  h  tour 
brutale  et  caute- 
leuse, sans  nul  sou- 
ci de  la  justice,  du 
droit,  de  la  parole 
jurée  ;  l'autre  la 
beauté  triomphante 
et  l'esprit,  mais  la 
beauté  impudique 
e  t  l'esprit  hasardeux 
qui  se  plaît  aux 
contes  salés  et  aux 
pensées  grivoises. 

Même  débarras- 
sée de  tout  l'attife- 
ment légendaire, 
cette   reine  Margot 
Trousseaux  se  dresse  au  seuil 

de  chez  MADELEINE  ET  MADELEINE        de    la  Renaissance 

avec  un  éclat  sans 

pareil.  Elle  est  la  bonne  déesse  vers  qui  se  tournent  les  plus 
rudes  capitaines  aussi  bien  que  les  poètes,  qui  traîne  après  soi 
l'immense  tribu  des  admirateurs  et  des  amoureux.  Et  telle  est 
cependant  la  destinée  des  filles  de  France  que  renonçant,  par 
ordre,  à  Henri  de  Guise,  elle  doit  épouser  le  seul  homme  qui 
ne  l'ait  pas  comprise  et  ne  l'ait  pas  aimée.  La  politique  a  de 
ces  nécessites  et  unit,  sans  y  prendre  autrement  garde,  cette 
princesse  de  «  eaie  science  »,  de  mœurs  hardies,  au  fils  de 
Jeanne  d'Albret,  la  protestante  rigide  et  froide  à  qui  rien  n'im- 
porte que  le  devoir  royal  et  la  crainte  de  Dieu.  Et  Marguerite 
de  Valois  a  cette  humiliation  encore  de  n'entrer  dans  la  maison 
de  Béarn  qu'avec  peine  et  sur  la  volonté  expresse  de  Charles  IX. 
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Brantôme,  qui  a  laissé  d'elle  un  portrait  idéal,  mêlé  aux  inci- 
dents des  fiançailles,  très  averti  d'ailleurs  des  conséquences  que 
ce  mariage  pouvait  avoir  pour  la  couronne  de  France,  a,  dans 
la  langue  savoureuse  qui  n'appartient  cju'à  lui,  noté  quelques 
détails  curieux  de  ce  mariage. 


ï.«r.i;kMtKi.Himii  '  ■  .       ...  - 


MARGUERITE  DE  VALOIS 
(D'après  un  crayon  du  XVIe  siècle  de  la  Bibliothèque  Nationale) 

«  Lorsque  le  mariage  d'elle  fust  accordé  à  Bloys,  et  du  roy 
de  Navarre,  où  il  y  eut  assez  de  difficultez  que  la  reyne  Jehanne 
faisoit,  bien  différente  d'alors  qu'elle  escript  à  ma  mère  qui 
était  sa  dame  d'honneur,  malade  en  sa  maison.  J'ai  veu  la  dicte 
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lettre  escrite  de  sa  main,  au  thrésor  de  nostre  maison  et  dict 
ainsy  : 

«  Je  vous  fay  ceste-cy,  ma  grand-amye,  pour  vous  resjouir  et 
»  pïendre  santé  des  bonnes  nouvelles  que  le  roy  mon  mari  m'a 
»  mandé,  qu'est  comme  ayant  pris  l'hardiesse  de  demander  au 
»  roy  madame  sa  jeune  fille  pour  mon  filz,  lui  a  faiet  cest 
»  honneur  la  luy  accorder,  dont  je  ne  vous  en  veux  céler  l'aise 
»  qoe  j'en  ay.  ». 

«  Il  y  a  bien  à  discourir  là-dessus.  11  y  eut  donc,  lors  de  cet 
accord*  une  dame  de  la  court,  que  je  ne  nommeray  point,  aussi 
sotte  qu'il  en  fut  sa  portée,  estant  la  reyne  mère  le  soir  retirée 
à  son  coucher,  elle  s'enquist  à  de  ses  dames  si  elles  avaient 
veu  sa  fille,  et  qu'elle  joye  elle  monstroit  de  l'accord  de  ce 
mariage.  Ceste  dame  sotte  qui  n'avoit  encore  guières  veu  de 
sa  court,  s'advança  la  première  et  dist  :  «  Comment,  madame 
»  ne  serait-elle  joyeuse  d'un  tel  mariage,  puisqu'elle  en  vient  à 
»  la  couronne  et  est  en  terme  d'estre,  possible,  un  jour  reyne 
»  de  France,  si  elle  escheoit  au  roy  son  mary  prétendu,  comme 
»  il  se  peut  faire  ung  jour?  »  La  reyne  oyant  ung  si  sot  mot, 
luy  dict  :  «  Ma  mie,  vous  este  une  grand'sotte.  J'aymerois  mieux 
»  que  vous  fussiez  crevée  de  cent  mille  morts  que  si  vostre 
»  sotte  prophétie  estoit  jamais  véritable  et  accomplie,  pour  la 
»  longue  vie  et  bonne  prospérité  que  je  porte  au  roy  et  à  tout 
»  le  reste  de  mes  enffans.  »  Surquoy  il  y  eut  une  grand-dame, 
assez  sa  privée,  qui  luy  répliqua  :  «  Mais,  madame,  si  ce  malheur 
»  arrivait,  que  Dieu  nous  en  garde!  ne  seriez-vous  pas  bien  aise 
»  de  veoir  vostre  fille  reyne  de  France,  puisque  la  couronne 
»  lui  cscherroit  de  bon  droict  par  celui  de  son  mary?  »  la  reyne 
fist  réponse  :  «  Encore  que  j'aime  bien  ceste  fille,  je  pense 
»  que,  lorsque  cela  arriveroit,  nous  verrions  la  France  fort 
»  troublée  de  maux  et  de  malheurs,  et  aimerois  cent  fois  mourir 
»  (comme  elle  a  fait)  que  de  la  veoir  en  ceste  estât,  car  je  croy 
»  qu'on  ne  voudroit  pas  obéir  absolument  au  roy  de  Navarre 
»  comme  à  mes  enfants,  pour  beaucoup  de  raisons  que  je  ne 
»  dis  point.  » 

C'est  le  11  avril  1572  que  fut  enfin  signé  le  contrat.  Marguerite 
de  France  reçut  en  dot  300.000  écus  du  roi,  200.000  livres  de 
Catherine  sa  mère,  250.000  livres  de  ses  deux  frères,  les  ducs 
d'Anjou  et  d'Alençon.  Son  douaire  fut  réglé  à  40.000  livres  de 
rente,  outre  le  château  de  Vendôme,  meublé.  Sa  dot  était,  on  le 
voit,  assez  modeste.  Celle  de  son  fiancé,  Henri  de  Navarre,  y 
équivalait  à  peine  :  il  recevait  les  comtés  d'Armagnac  et 
12.000  livres  de  rente,  mais  au  moins  était-il  assuré  de  l'héri- 
tage de  son  oncle  le  cardinal  de  Bourbon  et,  qui  plus  est,  de 
la  couronne  de  Navarre.  La  mort  de  Jeanne  d'Albret,  survenue 
en  juin  et  sur  laquelle  coururent  des  bruits  d'empoisonnement, 
retarda  à  peine  la  cérémonie.  Le  20  juillet,  le  nouveau  roi  de 
Navarre  faisait  son  entrée  à  Paris,  escorté  du  prince  de  Condé 
et  de  800  de  ses  gentilshommes,  tous  armés  d'ailleurs,  car  telle 
était  la  sûreté  du  temps  qu'entre  rois  et  futurs  beaux-frères 
il  convenait  encore  de  prendre  ses  précautions.  La  cérémonie 
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à  Notre-Dame  fut  froide.  En  dépit  des  draps  d'or  tendus  depuis 
l'évêché,  de  la  riche  décoration  intérieure,  du  luxe  des  costumes 
(celui  de  Charles  IX  coûtait  à  lui  seul  600.000  écus),  il  planait 
dans  l'air  on  ne  sait  quelle  tristesse.  Et  pourtant  la  mariée, 
spectacle  rare,  était  vêtue  à  la  royale,  ce  qui  est  à  dire  couronnée 


FRANÇOIS   DE  VALOIS 
(D'après  un  crayon  du  XVI'  siècle  île  la  Bibliothèque  nationale) 


et  portant,  avec  le  corset  d'hermine  mouchetée,  le  grand  manteau 
de  cour  dont  trois  princesses  tenaient  les  quatres  aunes  de 
queue. 

Seul,  un  fourreur  comme  le  célèbre  Révillon,  .de  la  rue  des 
Petits-Champs,  serait  capable  de  nos  jours  d'exécuter  un  Ici  chef- 
d'œuvre.  Les  fourrures  ne  supportent  ras  la  médiocrité  :  des 
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peaux  admirables  de  lustre  et  de  souplesse,  des  pièces  rares  que 
l'on  voudrait  presque  garder  avec  un  égoïsme  de  collectionneur, 
de  quoi  parer  et  protéger  contre  le  froid  les  plus  belles  épaules, 
voilà  ce  que  trouvent  chez  Révillon  les  Parisiennes  ou  les  étran- 
gères soucieuses  d'allier  le  confort  au  luxe  et  le  grand  style 
à  la  richesse. 

Le  luxe  de  la  cour  de  France,  dont  le  mariage  de  la  reine 
Margot  est  un  exemple,  n'avait  pas  laissé  que  d'être  tôt  imité 
par  les  courtisans.  A  une  époque  où  une  moitié  de  la  France 
pille  l'autre  par  périodes  régulières,  il  est  naturel  de  dépenser 
sans  compter  le  fruit  des  rapines,  prudent  de  s'entourer  de 
coupe-jarrets,  nécessaire  de  se  différencier  d'eux  par  l'éclat 
du  costume. 

Les  rois  de  la  maison  de  Valois  ont  un  tel  goût  du  luxe  qu'il 
serait  malséant  de  ne  les  point  imiter  et  de  ne  pas  contribuer 
pour  sa  part  à  donner  à  leur  cour  quelque  brillant.  Le  déve- 
loppement magnifique  des  arts  a  été  suivi  d'une  véritable 
renaissance  des  arts  mineurs.  Dans  toutes  les  corporations  on 
sait  maintenant  comment  se  martèle  et  se  grave  une  poignée 
d'épée,  le  secret  des  émaux,  la  pratique  difficile  du  tissage  des 
draps  et  des  velours  filigranés  de  métaux  précieux,  la  technique 
délicate  du  bijou  et  de  la  taille  des  pierres. 

Vaincre  la  difficulté  de  la  matière  travaillée  et  ne  pas  tomber 
dans  la  minutie,  dans  le  compliqué,  dans  le  chinois,  c'est  le 
propre  de  l'ouvrier  d'art  français.  En  somme,  il  faut  dominer  le 
problème,  mais,  comme,  disent  les  mathématiciens,  trouver  la 
solution  élégante.  N'est-ce  pas  aussi,  à  en  croire  l'auteur  des 
Lapidaires  indiens,  un  savant  expert  des  gemmes,  celui  «  qui 
connaît  le  temps  présent,  le  lieu,  l'art  de  plaire  aux  rois,  le  prix 
des  marchandises  et  le  calcul  »,  qui  a  su  dissimuler  dans  un 
petit  ovale  de  jade  un  briquet  des  plus  modernes,  lampe  de 
platine  insérée  dans  une  des  pierres  les  plus  dures  qu'il  y  ait  à 
travailler?  «  Non,  nous  affirmait  une  de  nos  artistes  les  plus 
élégantes  et  les  plus  célèbres,  en  allumant  sa  cigarette  blonde  et 
dorée  à  ce  joyau  cerclé  de  diamants,  amoureusement  manié  par 
des  doigts  fins  et  souples  sous  les  bagues,  ne  vous  montez  pas 
l'imagination.  Nul  Louis  de  Berquem,  nul  lapidaire  de  l'antique 
Bruges-la-Morte  n'usa  son  égrisée  sur  cette  pierre.  Un  petit 
ouvrier  français  a  consacré  son  temps  et  son  patient  génie  à  la 
creuser  et  à  l'orner  pour  ajouter  encore  à  la  parure  de  notre  fête 
quotidienne.  Et  c'est  en  descendant  de  voiture  une  jour,  rue  de  la 
Paix,  devant  Rozanès,  que  je  suis  devenue,  comme  une  héroïne 
de  Jean  Lorrain,  princesse  de  jade  et  gardienne  du  feu  ». 

La  bourgeoisie  parisienne,  enrichie  par  le  commerce  ou  le  trafic 
d'argent,  imite  le  luxe  des  grands  et  tient  en  réserve  pour  le  temps 
des  noces  les  gros  doublons  et  les  écus  d'or  lentement  amassés. 
A  la  Cour,  cela  est  plus  simple  :  il  suffit  d'être  l'homme  de  quel- 
qu'un, d'un  prince,  ou  mieux  du  roi,  pour  que  le  mariage  devienne 
une  affaire.  Il  est  constant  qu'on  reçoive  à  cette  occasion  d'extra- 
ordinaires présents,  des  dons  énormes.  Henri  III  donne  au  duc 
d'Epernon,  »  dont  il  prise  fort  la  compaignie  »,  400.000  écus  d'or 
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pour  ses  noces.  A  part  quelques  exceptions,  comme  le  mariage 
de  Marie  Stuart,  «  ceste  petite  royne  écossoise  »,  qui  fut  des  plus 
simple  et  qui  n'eut  rien  de  remarquable  que  le  costume  de  la 
mariée  qui  «  estoit  blanc,  par  fantoisie  »,  les  noces  des  princes 
et  des  grands  sont  l'occasion  de  fêtes  éblouissantes  où  court  le 
populaire.  Il  est  bien  rare  de  trouver  des  grandes  maisons  de 
couture  qui  sachent  composer  avec  goût  cette  parure  d'un  jour, 
qui  doit  garder  on  ne  sait  quoi  de  charmant  et  de  fin,  de  moderne 


LORENZO  LOTTO.  —  FIANÇAILLES 
(Musée  du  Prado) 


et  d'élégant  dans  le  traditionnel.  Madeleine  et  Madeleine  ont  su, 
comme  en  tout  ce  qui  regarde  la  parure  féminine,  mettre  leur  note 
personnelle,  leur  souci  de  distinction  là  où  tant  d'autres  échouent 
dans  la  banalité.  Les  robes  de  mariées  qui  ont  été  éxécutées  par 
Madeleine  et  Madeleine  ont  fait  rêver  beaucoup  de  jeunes  filles. 

Il  faut  lire,  dans  le  recueil  qu'en  a  laissé  Balthazard  de  Beau- 
joyaulx,  le  détail  des  fêtes  organisées  par  ordre  du  roi  pour  le 
mariage  du  duc  de  Joyeuse.  C'est  l'époque  où  commence  la  mode 
des  mascaraues  et  des  ballets. 

«  Le  Roy,  écrit  Beaujoyeulx,  ayant  conclu  et  arresté  le  mariage 
d'entre  M.  le  Duc  de  Joyeuse,  Pair  de  France,  et  madamoyselle  de 
Vaudemont,  sœur  de  la  Royne,  délibéra  solenniser  les  nopces, 
de  toute  espèce  de  triomphe  et  de  magnificence,  à  fin  d'honorer 
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une  si  belle  couple,  selon  sa  valeur  et  mérite.  Pour  cest  effet, 
oultre  l'appareil  des  riches  habits,  délicieux  festins,  et  somp- 
tueuses mascarades,  Sa  Majesté  ordonna  encores  diverses  sortes 
de  courses  et  superbes  combats  en  armes,  tant  à  la  barrière 
comme  en  lice,  à  pied  et  à  cheval,  avec  des  balets  aussi  à  pied  et 
à  cheval,  prattiquez  à  la  mode  des  anciens  Grecs,  et  des  nations 
qui  sont  aujourd'huy  les  plus  éloignées  de  nous  :  le  tout  accom- 
pagné de  concerts  de  musiques  excellentes  et  non  encores  jamais 
ouyes  :  la  dite  Majesté  ne  voulant  rien  omettre  de  ce  qui  pouvait 
entretenir  de  plus  agréable  variété,  la  grande  et  illuste  compagnie 
qu'elle  avoit  fait  convier  à  ces  nopces.  Tous  lesquels  desseins  ont 
esté  depuis  exécutez  avec  une  grande  admiration  et  merveilleux 
estonnement  des  assistants  qui  commencèrent  deslors  à  adjouster 
foi  aux  magnificences  et  triomphes  faits  en  semblables  occu- 
rences,  es  courts  des  plus  grands  Roys  et  Empereurs,  recitez  par 
anciens  Romains,  comme  estans  beaucoup  moindres  en  toutes 
leurs  parties  que  ceux  dont  ils  auoyent  le  plaisir  et  contentement. 
Mais  en  tous  ces  actes  publics,  et  principalement  des  exercices 
militaires,  ce  grand  Roy  par  le  commun  consentement  des  ambas- 
sadeurs, a  acquis  autant  de  prix  et  de  victoires  sur  les  princes  et 
seigneurs  de  son  royaume,  comme  il  est  né  de  soy-mesme  avec 
plus  de  gloire  et  grandeur,  se  faisant  en  cela  déclarer  vrayment 
digne  du  nom  de  Roy,  que  Cyrus  disait  appartenir  seulement  à 
celui  qui,  en  toutes  choses  vertueuses  et  durables,  exellait  ceux 
sur  lesquels  il  pouvait  commander.  » 

Qu'on  ne  suppose  pas  que  de  telles  fêtes  fussent  uniques,  ni 
la  générosité  du  roi  l'exception.  Tous  les  mémorialistes  du  temps 
témoignent  du  contraire.  Le  ton  de  leurs  récits  marque  bien  que 
de  pareilles  dépenses  semblaient  alors  convenir.  Le  vieux  baron 
de  la  Moussaye,  rapportant  le  mariage  de  Mlle  du  Chastel,  célébré 
au  château  de  Guillon,  prêté  par  le  cardinal  de  Bourbon,  trouvait 
fort  légitime  que  la  mariée,  bien  que  d'assez  modeste  maison, 
portât  pour  plus  de  200.000  écus  de  pierreries,  puisqu'elle  avait 
l'honneur  d'être  conduite  à  l'autel  par  Sa  Majesté.  Dans  toutes 
lés  classes,  les  femmes,  par  ambition,  par  vanité,  par  jalousie, 
s'accommodent  au  mieux  de  ce  luxe.  Souvent  elles  l'exigent,  et 
la  place  qu'elles  ont  conquise  dans  la  société,  la  liberté  de  propos 
et  d'action  dont  elles  jouissent,  leur  permettent  d'imposer  leurs 
désirs  (1).  Beaucoup  de  maisons  se  ruinent,  les  unes  à  soutenir 
un  train  qui  dépasse  leurs  ressources,  d'autres,  plus  nombreuses 
encore,  parce  que  les  femmes,  occupées  uniquement  d'amour  et 
de  poésie,  dédaignent  comme  inélégante  la  science  du  ménage. 
C'est  contre  quoi  récriminent  tous  les  moralistes  : 

«  La  plus  utile  et  la  plus  honorable  science  et  occupation  à 
une  femme,  dit  Montaigne,  trop  sûr  de  n'être  pas  écouté,  c'est  la 
science  du  mesnage;  c'est  sa  maistresse  qualité,  et  qu'on  doit 
chercher  avant  toute  autre,  comme  le  seul  douaire  qui  sert  à 
sauver  ou  à  rùyner  nos  maisons...  (2)  ». 


(1)  R.  Dallington,  The  view  of  rran.ee,  1598. 

(2)  Montaigne,  Essais,  III,  9. 
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Que  si  quelque  mari,  soucieux  de  son  autorité  et  de  goût 
modeste,  veut  imposer  de  l'ordre  et  de  la  mesure,  dans  les 
dépenses,  il  n'est  pas  rare  que  naissent  les  querelles.  C'est  l'im- 
pression que  donnent  les  graveurs  de  l'époque  et  les  écrivains. 
Il  n'est  pas  de  moment  où  les  femmes  et  le  mariage  aient  donné 
lieu  à  plus  de  récits  satiriques  et  à  plus  de  caricatures.  Beaucoup 
de  jeunes  épouses  auraient  sans  doute  pu  faire  leur  profit  des 
conseils  que  Nicolas  Pasquier  donnait  à  sa  fille  avec  sa  bonne 
grâce  ordinaire  : 

«  Je  scay,  qu'en  mariage  il  est  bien  difficile  d'estre  sans 
quelques  querelles  qui  altèrent  les  esprits;  mais  c'est  à  celui  qui 
a  le  tort,  de  caler  la  voile  à  la  tempeste  sans  s'opiniastrer.  Deux 
cailloux  heurtés  l'un  contre  l'autre  rendent  du  feu.  Supportez  de 
vostre  mary,  lui  de  vous,  mais  évitez  du  commencement  toute 
occasion  de  discorde.  Feue  votre  mère  et  moy  demourasmes 
ensemble  vivans  de  ceste  façon,  aussy  n'eusmes  nous  jamais  une 
parole  plus  haulte  que  l'autre.  » 


XVIIe  et  XVIIIe  Siècles 


C'est  au  moment  où,  dans  le  pays  épuisé  par  vingt  ans  de 
guerre  civile,  les  désordres  particuliers  compliquaient  encore  les 
désastres  publics,  quand  il  semblait  qu'on  fût  près  de  toucher 
à  la  ruine,  que  Henri  IV  arriva  au  pouvoir.  Le  bon  roi  de  Béarn 
et  Sully  avaient  des  idées  nettes  sur  l'ordre  et  la  prospérité 
publics  :  ils  allaient,  l'un  et  l'autre,  tenir  la  main  à  ce  que  leurs 
volontés  fussent  exécutées.  La  dure  vie  de  soldat,  une  longue 
pauvreté,  les  rudes  batailles  qui  lui  avaient  ouvert  le  chemin  du 
trône  et  l'entrée  de  Paris,  avaient  tenu  le  nouveau  roi  éloigné  des 
mollesses  d'une  Cour.  Il  était  galant,  certes,  mais  avec  un  tel  sens 
des  réalités  pratiques  que  c'était  au  meilleur  compte,  et  dans  la 
mesure  où  cela  ne  devait  point  imposer  de  lourdes  charges  à 
l'Etat.  D'ailleurs,  il  se  plut  à  donner  l'exemple  de  la  simplicité, 
plus  heureux,  assurait-il,  en  la  compagnie  des  capitaines  qu'en 
celle  des  damoyseaux  de  Cour,  et  l'on  sut  qu'il  ne  fallait  plus 
compter  désormais  sur  les  générosités  royales  :  «  Je  suis  de  ceux, 
écrivait-il  gaillardement  —  quand,  ayant  fait  casser  son  mariage 
avec  la  reine  Margot,  il  aspirait  à  épouser  la  fille  du  grand-duc 
de  Toscane,  son  créancier  —  qui  pensent  qu'un  bon  mariage  leur 
doit  aider  à  payer  leurs  dettes  ».  Sans  doute  avait-il  tour  à  tour 
promis  mariage  à  Gabrielle  d'Estrées  et  à  la  belle  marquise  de 
Verneuil,  mais  il  ne  s'en  embarrassait  pas  autrement. 

Sous  son  règne,  le  train  de  vie  des  grands  redevient  modeste. 
Les  cadeaux  affectent  un  caractère  d'utilité,  les  trousseaux  sont 
solides,  les  meubles  choisis  pour  durer,  les  cérémonies  simples 
mais  gaies,  car  il  semble  qu'un  peu  de  la  jovialité  du  souverain 
soit  passée  chez  ses  sujets,  enfin  tranquilles  après  tant  d'années 
de  guerre. 

Ces  temps  de  simplicité  durent  peu.  Dès  la  mort  du  roi,  en 
dépit  des  désordres  qui  marquent  la  régence  d'Anne  d'Autriche, 
on  revient  au  luxe  de  jadis.  En  vain  différents  édits  proscrivent- 
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ils  tels  ou  tels  ornements;  on  s'en  gausse,  et,  du  plus  grave  et  du 
plus  galant  des  salons,  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  fuse  le  rire. 
Les  Parements  en  révolte  répondent  à  l'édit  sur  le  mode  plaisant, 
et  l'on  rit,  encore  que  la  satire  soit  un  peu  alambiquée  et  pré- 
cieuse. 


LÉONARD  GAULTIER.  -  UN  MARIAGE  SOUS  LOUIS  XIII 


Le  grand  sujet  de  dépense  sont  alors  les  dentelles  :  c'est  une 
passion.  On  cite,  et  chacun  envie,  les  300  parures  de  cols  et  de 
manchettes  du  grand  écuyer  M.  de  Cinq-Mars,  dont  on  assure 
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que  quelques-unes  passent  13.000  écus.  Depuis  le  début  de  la 
Renaissance  où  vinrent  d'Italie  les  premiers  filets  brodés  mé- 
langés de  guipure,  le  goût  de  la  dentelle  s'est  généralisé.  Les 


points  de  Venise,  de  Gènes,  d'Espagne,  un  temps  réservés  aux 
princes  et  aux  grands,  dont  ils  ornaient  les  larges  fraises,  sont 
devenus  de  mode  pour  le  moindre  seigneur  et  le  riche  bourgeois. 


DANIEL 

I7,  rue  Duphot 

Ses  Créations 


Les  fraises  ont  disparu,  mieux,  se  sont  transformées  en  un  col 
rabattu  et  apparent,  mais  les  manchettes  à  revers  font  une 
énorme  consommation  de  dentelle,  et,  si  l'on  tient  à  être  de  mise 
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I7,  rue  Duphot 

Ses  Créations 
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galante,  il  convient  d'en  garnir  l'embouchure  de  ses  bottes. 
Beaucoup  se  ruinent  en  de  telles  dépenses,  car  la  France  est  alors 
presque  tributaire  de  l'Italie,  et  la  dentelle  atteint  des  prix  fous, 
très  supérieurs  aux  prix  qu'elle  coûterait  aujourd'hui.  Mais  la 
dépense  n'importe  point.  Elle  fait  partie  du  vêtement  de  l'homme 
de  qualité,  elle  distingxie  du  peuple,  presque,  pourrait-on  dire, 
elle  ennoblit. 

Il  n'est  si  modeste  trousseau  où  les  dentelles  ne  figurent. 
Prenez  au  hasard  parmi  les  planches,  si  instructives  pour  les 
mœurs  de  cette  époque,  qu'a  gravées  Abraham  Bosse.  Considérez 
l'intérieur  d'une  bourgeoise  le  jour  de  ses  noces.  Sur  une  table, 
dans  la  chambre  nuptiale,  on  a,  ainsi  qu'il  est  d'usage,  mis  en 
montre  la  corbeille.  On  y  voit,  comme  il  convient,  bijoux  et  vais- 


A.  BOSSE.  —   LE  COL  DE  DENTELLE 


selle,  toiles  et  pots,  mais  aussi  un  joli  choix  de  dentelles 
diverses.  Il  en  va  bien  d'autre  sorte  chez  les  grands,  où  les  vieux 
Venise,  les  Valenciennes  et  les  Malines  sont  une  sorte  de  capital 
que  déjà  les  mères  transmettent  à  leurs  filles.  Les  draps  ornés 
de  dentelles,  la  lingerie  fine  sont  les  spécialités  de  chez  Daniel; 
les  élégances  du  linge  moderne  et  le  sérieux  des  grands  trous- 
seaux d'autrefois,  les  nombreux  modèles  et  les  remarquables 
assortiments  de  la  maison  Daniel  l'ont  immédiatement  classée 
de  premier  ordre. 
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Ce  n'est  pas  seulement  au  luxe  des  toilettes  et  à  la  richesse  des 
dentelles  que  l'on  reconnaît  sous  Louis  XIII  un  mariage  élégant; 
c'est  au  nombre  et  à  la  forme  des  carrosses  qui  transportent  les 
invités.  La  mode,  toute  nouvelle,  est  devenue  très  vite  générale. 
Le  simple  bourgeois  n'a  point  droit  à  ces  grands  carrosses  à 
laquais  poudrés,  ventrus,  énormes,  et  que  de  forts  chevaux  du 
Boulonnais  traînent  à  grands  fracas.  A  tout  prendre,  il  n'y  perd 
guère,  car  ces  lourdes  voitures,  à  travers  les  rues  étroites  et 
semées  de  bornes  du  Paris  d'alors,  devaient  n'avancer  qu'au  prix 
de  heurts  et  de  terribles  cahots.  Il  nous  faudrait  assister  à  une 
amusante  revue  de  transformation  qu'ont  dû  subir  à  travers  les 
âges  les  divers  modes  de  locomotion  moderne,  pour  voir  comment 
la  célèbre  marque  Charron  Limited  a  pu  arriver  au  dernier  degré 
de  la  perfection.  C'est  une  chose  à  laquelle  on  ne  prend  pas  garde 
que  le  temps  déjà  énorme  qu'il  a  fallu  à  la  carrosserie  pour  s'al- 
léger, devenir  gracieuse  et  maniable,  aux  soins  indispensables 
pour  faire,  des  massives  maisons  roulantes  capitonnées  à  grand 
ramage,  telles  qu'on  en  peut  encore  voir  aux  écuries  du  château 
de  Versailles,  la  voiture  élégante  et  sobre,  que  le  moteur  silen- 
cieux anime  d'une  vie  mystérieuse  et  compliquée  pour  les  pro- 
fanes, simple  et  sûre  pour  ceux  qui  ont  le  coup  d'œil  de  l'initié. 
Voilà  l'idéal  de  la  voiture  de  ville  ou  de  voyage.  Ayez  une  auto- 
mobile sortant  de  chez  Charron  Limited,  avenue  des  Champs- 
Elysées,  et  vous  voilà  coté  dans  le  livre  d'or  de  l'aristocratie,  de 
la  race  et  de  l'argent.  Déjà  bien  avant  la  guerre,  le  High-Life  de 
France,  d'Europe  et  d'Amérique  avait  adopté  cette  grande  marque. 

Le  bon  peuple,  lui,  au  temps,  de  Louis  XIII,  était  privé  de 
carrosses,  même  en  cet  instant  de  liesse  qu'était  le  jour  du 
mariage.  Il  ne  paraît  pas  qu'on  en  fût  moins  gai.  Ab.  Bosse, 
dans  la  suite  de  croquis  où  il  a  fixé  tout  ce  qui  intéressait 
son  époque,  nous  montre  telle  accorte  mariée,  coiffée  de  roses 
par  une  tradition  qui  s'est  conservée  dans  le  peuple,  ouvrant 
le  bal  avec  entrain.  Ce  n'est  pas  que  la  journée,  bien  remplie, 
n'autorisât  quelque  fatigue  ;  il  n'y  parait  guère  à  l'aspect  des 
convives.  Ils  ont  mangé  durant  des  heures,  continué  souvent  les 
beuveries  dans  les  guinguettes  du  »  Bouleverd  »,  car  d'aller 
à  de  lointains  Meudon  ou  Billancourt,  qui  déjà  sont  fort  acha- 
landés, il  n'y  faut  pas  songer.  C'est  là  un  luxe  permis  seulement 
aux  plus  riches.  Et  voici  que  le  bal  commence,  en  attendant 
les  farces,  la  mascarade  ou  le  charivari,  par  quoi  tout  à  l'heure 
il  vont  s'efforcer  de  montrer  leur  joie. 

Le  mariage,  on  le  voit,  a  déjà  ses  coutumes,  dont  presque 
aucune  ne  disparaîtra.  Elles  restent  intactes  sous  Louis  XIV, 
au  moins  dans  les  années  heureuses,  car,  dans  la  misère  de  la 
fin  du  règne,  on  se  marie  peu  dans  le  peuple,  ou  en  hâte,  et 
comme  furtivement.  Terrible  époque,  où  les  désastres  se 
succèdent  sans  relâche,  où  la  ruine  est  presque  générale,  d'autant 
plus  saisissante  qu'elle  succède  à  des  années  de  prospérité  et 
de  gloire.  Au  temps  où  le  jeune  roi  traversait  la  France  pour 
aller  chercher  à  la  frontière  d'Espagne  la  jeune  reine  qui  allait 
s'asseoir  à  ses  côtés  sur  le  trône,  un  concert  de  bénédictions 
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s'élevait  sur  ses  pas  (1).  La  Fronde  finie,  le  pouvoir  royal 
restauré,  on  allait  enfin  retrouver  ces  années  paisibles  du  règne 
de  Henri  IV  où  si  chacun  n'avait  point,  ainsi  que  le  disait  par 
gasconnade  le  bon  roi,  la  poule  au  pot  le  dimanche,  on  ne  voyait 
point  d'hommes  affamés,  hâves  et  mourant  de  faim,  manger 
de  l'herbe  dans  la  campagne. 


Le  roi  n'était  encore  ni  trop  vieilli,  ni  trop  atteint  par  les 
deuils  ciuels  qui  le  frappèrent  dans  sa  descendance,  mais  déjà 
une  sorte  de  tristesse  planait  sur  l'immensité  de  Versailles, 
quand  eut  lieu  le  mariage  du  duc  de  Bourgogne  avec  une  petite 
princesse  de  Savoie.  Le  trésor  royal  n'avait,  semble-t-il,  permis 
pour  ces  épousailles  d'un  héritier  du  trône  de  France  que  des 
dépenses  médiocres,  et  Louis  XIV  avait  cru  assez  faire  en  donnant 
50.000  écus  d'or  pour  les  bagues  et  20.000  écus  de  rente. 

La  fastuosité  de  la  Cour  de  France  eut  à  diverses  reprises 
plus  d'importance  et  d'éclat  et  ce  fut  une  marque  de  bon  ton 


(1)  On  en  trouvera  le  récit  dans  les  Mémoires  de  Daniel  de  Cosnac, 
nommé  pour  accompagner  le  roi. 
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et  d'aristocratie  que  de  savoir  consacrer  aux  bagues  et  aux 
bijoux  des  sommes  considérables,  pourvu  qu'ils  fussent  d'un 
goût  parfait. 

Ainsi  le  petit  code  de  la  politesse,  qu'un  malin  publiciste 
de  1827  lança  sous  le  titre  de  Code  civil,  nous  montre  Paris 
débordant  de  gens  de  goût  et  d'amateurs  difficiles.  Il  y  avait  eu 
depuis  la  Restauration  une  recrudescence  du  genre  «  ancien 
régime  »,  et  la  recherche  des  choses  chères,  l'ostentation  dans 
la  dépense,  la  fastuosité  dans  la  parure  devaient  se  voiler  discrè- 
tement sous  un  semblant  de  raffinement  du  meilleur  ton  et  de 
coquetterie  savante.  Les  corbeilles  de  mariage  gagnaient  à 
s'armorier  de  blasons  anciens,  un  je  ne  sais  quoi  de  haut  style. 
Vous  étiez  «  classé  »  sévèrement  selon  un  mot  de  l'époque,  aussi 


Diadème  de  la  Maison  ROZANÈS 
2,  rue  de  la  Paix 


bien  pour  trimballer  un  parapluie  dans  son  étui  de  serge  verte 
que  pour  exhiber  des  bijoux  lourds  à  monture  disgracieuses, 
prétexte  du  parvenu  pour  faire  prendre  l'air  à  des  pierres 
ruineuses.  L'étalage  de  la  banalité  ornée,  de  la  vulgarité  riche, 
privilège  de  la  bijouterie  allemande,  ne  peut  plus  tromper  que 
des  nigauds.  Un  homme  de  goût  exercé,  sait  les  traditions  de  la 
joaillerie  française.  La  pierre  la  plus  belle  gagne  encore  à  être 
présentée  par  un  ouvrier  qui  connaît  délicatement  les  ressources 
de  son  métier  et  qui,  d'ouvrier  devient  un  pur  artiste.  Quelles 
mains  habiles  ont  monté  ce  collier  de  boules  sphériques  et  com- 
posées d'innombrables  petits  brillants  scintillants,  sertis  dans  du 
platine?  Eblouissant  et  presque  royal  cadeau  à  choisir  rue  de  la 
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Paix,  chez  Rozanès,  fournisseur  d'une  grande  Cour  étrangère  et 
amie. 

Les  cérémonies  du  mariage  du  duc  de  Bourgogne  eurent,  à  en 
croire  le  Mercure  de  France  de  décembre  1697,  un  certain  éclat, 
et  par  tradition  la  magnificence  des  habits  fut  extrême. 

«  Le  roy  en  avait  un  de  drap  d'or,  relevé  sur  les  tailles  d'une 
épaisse  et  riche  broderie  d'or,  Monseigneur  était  vêtu  d'un 
brocart  d'or  avec  une  broderie  d'or  sur  les  tailles,  celui  de 
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Collier  en  boules  de  diamants 
sortant  des  Ateliers  de  la  Maison  ROZANÈS 
2,  rue  de  la  Paix 


Monseigneur  le  duc  de  Bourgogne  était  de  velours  noir  en 
manteau.  Il  était  brodé  d'or  en  plein  et  le  manteau  doublé  d'une 
étoffe  d'argent  pareillement  brodée  d'or,  mais  d'une  broderie 
délicate.  L'habit  de  Mme  la  princesse  de  Savoie  était  d'un  drap 
d'argent  avec  une  parure  de  rubis  et  de  perles.  Monseigneur  le 
duc  d'Anjou  et  le  duc  de  Berry  avaient  des  justaucorps  de 
velours,  couverts  de  broderies  d'or  et  des  vestes  très  riches. 
L'habit  de  Monsieur  était  superbe.  Il  était  de  velours  noir  avec 
d'épaisses  boutonnières  de  broderies  d'or  et  de  gros  boutons  de 
diamants.  Sa  veste  était  d'or  et  le  reste  de  la  parure  était  de 
la  même  richesse.  M.  le  duc  de  Chartres  avait  un  habit  de 
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velours  gris-argent  couvert  d'une  broderie  d'or  enrichie  de 
diamants.  Les  dames  en  avaient  à  peu  près  du  même  goût  et 
les  plus  riches  qui  se  puissent  faire.  Leurs  coiffures  et  leurs 
corps  étaient  chargés  de  toutes  sortes  de  pierreries.  L'habit  de 
Mademoiselle  fut  généralement  admiré.  Il  était  de  velours  vert, 
couvert  d'une  brqderie  d'or  d'un  goût  exquis  avec  une  parure 
de  diamants  et  de  rubis.  Mme  la  princesse  de  Conti  la  douairière 
avait  aussi  un  habit  de  velours  vert  en  broderie  d'or  magnifique 
avec  beaucoup  de  pierreries.  L'habit  de  Mlle  de  Condé  était  de 
velours  incarnat  brodé  d'or  et  d'argent  avec  quantité  de  pier- 
reries. 

Le  Mercure  de  France,  pourtant  bien  informé,  ne  nous  dit  point 
de  quelle  maison  de  couture  il  sortait,  ainsi  que  celui  des  autres 
princesses.  On  savait  à  cette  époque  se  parer  plutôt  que  s'habiller, 
au  sens  moderne  du  mot.  La  recherche  la  plus  évoluée  aboutit  de 
nos  jours  à  des  merveilles  de  simplicité,  à  des  prodiges  exquis  de 
grâce  et  de  bon  goût.  Telle  est  la  caractéristique  de  chez  Andrée, 
la  grande  maison  de  couture  de  la  rue  Montaigne,  et  de  tout  ce 
que  Mme  Andrée  sait  concevoir  et  exécuter. 

«  Dans  la  chambre  de  la  duchesse  de  Bourgogne  on  voyait 
aussi  la  toilette  de  cette  princesse  qui  fut  admirée  tant  pour  les 
pièces  d'orfèvrerie  que  pour  la  broderie  et  les  points.  Ces  pièces 
étaient  d'un  dessin,  d'un  goût  et  d'un  travail  admirables.  On 
y  voyait  en  quelques  endroits  de  petites  tètes  antiques  en  forme 
de  médailles  mêlées  parmi  les  ornements,  si  belles  et  si  bien 
faites  qu'on  n'a  jamais  rien  vu  de  plus  beau  en  ce  genre. 

«  Le  drap  du  lit  et  le  couvre-pied  furent  aussi  fort  admirés.  » 

La  journée  se  passa  «  assez  ennuyeusement  »,  au  rapport  de 
Saint-Simon.  Il  pleuvait.  Il  n'y  eut  point  de  fêtes,  mais  seule- 
ment un  feu  d'artifice  tiré  sur  la  pièce  d'eau  des  Suisses  et 
que  la  famille  regarda  sans  intérêt  d'un  des  salons  du  palais. 
Le  roi,  en  effet,  après  avoir  pris  connaissance  des  réjouissances 
projetées  et  de  la  dépense  qu'elles  devaient  entraîner,  préféra, 
d'après  Barbier,  «  quelque  chose  de  plus  solide  et  de  plus  utile  »  ; 
il  décida  que  la  somme  destinée  aux  fêtes  serait  consacrée  à 
doter  et  à  marier  six  cents  filles  dans  Paris. 

«  Au  lieu  de  faire  des  feux  d'artifice  et  de  donner  des  fêtes 
qui  coûtent  toujours  beaucoup  et  ne  procurent  aucun  avantage, 
la  Ville  a  donné  un  fonds  pour  ces  mariages.  Chacune  de  ces 
filles  a  été  habillée,  a  eu  cent  écus  comptant,  et  les  frais  de 
noce  ont  été  faits  aux  dépens  de  la  Ville.  Le  peuple  de  Paris 
a  paru  approuver  beaucoup  toutes  ces  dispositions  qui  sont  en 
effet  très  bonnes  et  très  louables.  Les  curés  de  Paris  qui  ont 
été  chargés  de  faire  ces  mariages  les  ont  arrangés  et  les  ont 
faits  avec  beaucoup  de  décence  et  de  dignité  ». 

Ces  mariages  furent  tous  célébrés  le  9  décembre.  Les  fiancés 
portaient  l'habit  à  la  française  et  les  cheveux  poudrés  ;  les 
fiancées  étaient  en  robes  de  soie  et  cela  fut  un  fort  joli  spec- 
tacle auquel  le  public  applaudit.  Cette  coutume  d'ailleurs  d'af- 
fecter des  sommes  importantes  à  doter  des  jeunes  filles,  qui 
n'eussent  sans  cela  trouvé  que  difficilement  à  se  marier,  devint 
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de  plus  en  plus  générale,  et  toutes  les  occasions,  naissances  des 
enfants  royaux,  mariages  des  princes,  baptêmes  des  princesses, 
se  marquèrent  désormais  traditionnellement  par  deux  mesures 
également  populaires,  la  grâce  à  un  certain  nombre  de  condamnés 
et  des  mariages.  L'une  et  l'autre  mesures  demeurèrent  toujours 


Un  Salon  de  la  Maison  ANDRÉE 
7,  rue  Montaigne 
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à  Paris  extrêmement  populaires,  la  seconde  surtout.  Que  de 
jeunes  gens,  en  effet,  ouvrières  habiles  ou  apprentis  en  âge  de 
passer  compagnons,  qui  «  s'étaient  promis  »  devaient  «  s'at- 
tendre »  durant  des  années,  ne  pouvant  amasser  le  petit  pécule 
qui  leur  eût  permis  de  couvrir  les  frais  de  la  noce  et  de  se 
mettre  en  ménage  !  Car  dans  le  peuple,  à  vrai  dire,  les  seuls 
mariages,  ou  presque,  sont  des  mariages  d'amour  :  l'amour  seul 


AIÎIÎAHAM  BOSSE.  -  LES  CADEAUX  A  L'ÉPOUSÉE 


permet  de  poursuivre  avec  vaillance  et  de  bonne  humeur  les 
dures  tâches,  les  labeurs  ingrats,  de  supporter  les  heures  diffi- 
ciles qui  se  présentent  toujours  à  qui  n'a  pour  fortune  que  son 
intelligence,  ses  bras  et  sa  bonne  volonté. 

Pour  la  bourgeoisie  française,  au  contraire,  le  mariage  est 
devenu  au  XVIIe  siècle,  dans  la  mesure  où  la  volonté  des  parents 
l'emporte,  une  affaire  :  la  chose  capitale  est  le  contrat.  Cela 
s'explique  du  reste.  Dans  une  société  aussi  «  hiérarchisée  »  que 
l'est  celle  du  grand  siècle  où  l'on  ne  franchit  brusquement,  à 
de  rares  exceptions  près,  aucune  étape,  où  le  commerçant  enrichi 
n'est  admis  que  tardivement  à  la  dignité  de  bourgeois,  dont  le 
fils  seulement  pourra,  par  la  magistrature  et  les  charges 
publiques,  parvenir  à  la  noblesse  de  robe,  où  chacun  travaille 
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à  l'éclat  de  sa  «  maison  »,  toute  la  famille  est  intéressée  aux 
mariages  de  ses  membres,  en  discute  âprement  les  avantages 
et  les  inconvénients.  <  S'établir  »  est  chose  sérieuse  et  qui  mérite 
qu'on  y  réfléchisse.  D'autant  que  les  apports  des  conjoints 
peuvent  être  de  sortes  très  diverses.  L'un  est  riche,  mais  d'une 
richesse  d  hier,  l'autre  n'a  point  une  fortune  égale,  mais  il  est 
de  bourgeoisie  déjà  ancienne  ou  de  petite  noblesse,  tel  autre 
a  des  appuis  à  la  cour,  l'amitié  de  grands  seigneurs,  est  pourvu 
d'une  charge  honorable  auprès  du  prince.  Il  faut  une  balance 
délicate  pour  peser  des  intérêts  et  des  avantages  qui  peuvent 
être  surtout  moraux. 

De  telles  unions  servent  à  l'ordinaire  les  ambitions  de  la 
famille  dont  tous  les  membres  sont  en  quelque  sorte  solidaires, 
mais  très  couramment  aussi  les  époux  demeurent  étrangers  l'un  à 
l'autre.  Cela  devient  une  règle  du  bon  ton  que  le  mari  vive 
publiquement  sans  sa  femme.  C'est  un  ridicule  que  de  paraître 
aimer  sa  femme,  d'être  vu  en  public  avec  elle.  Il  faut  une  audace 
généreuse,  «  de  l'impudence  »,  dit  La  Bruyère,  pour  se  montrer 
au  Cours-la-Reine,  la  promenade  alors  à  la  mode,  en  sa 
compagnie  (1). 

Mais  il  faut  convenir  que  beaucoup  de  jeunes  bourgeoises, 
répugnant  à  de  telles  unions,  ont  disposé  de  leur  cœur  sans 
consulter  personne  et  mettent  au  service  de  leur  amour  ces 
mille  ruses  qui  ont  été  une  des  ressources  de  la  comédie  en 
France  aux  XVIIe  et  XVIIIe  siècles.  Tuteur  qu'on  bafoue,  père 
qu'on  dupe,  vieux  Céladon  que  trompe  une  fillette,  presque  une 
enfant,  c'est  de  l'Ecole  des  Femmes  au  Mariage  de  Figaro,  le 
thème  le  plus  ordinaire  au  théâtre.  Bien  qu'on  doive  tenir  grand 
compte  que  la  scène  est  loin  de  donner  une  image  fidèle  de  la 
société,  il  n'en  demeure  pas  moins  que  les  jeunes  filles  de 
Molière,  par  exemple,  ressemblent  par  cent  traits  à  la  jeune 
fille  du  XVIIe  siècle.  Les  étudier  dépasserait  le  cadre  de  ce  travail, 
mais  peut-on  ne  pas  épingler  au  passage  le  type  charmant  qu'a 
dessiné  Molière  de  la  jeune  fille  selon  son  cœur,  qui  joint  à  la 
douceur  la  fermeté,  dont  l'esprit  est  clair  et  vaillant,  cette  ado- 
rable Henriette  des  Femmes  savantes,  qui,  avec  une  jolie  fran- 
chise, un  peu  émue,  avoue  ingénument  quand  on  lui  parle 
mariage  : 


(1)  «  Qu'on  évite  d'être  vu  seul  avec  une  femme  qui  n'est  point  la 
sienne,  voilà  une  pudeur  qui  est  bien  placée.  Qu'on  sente,  quelque  peine 
à  se  trouver  dans  le  monde  avec  des  personnes  dont  la  réputation  est 
attaquée,  cela  n'est  pas  incompréhensible.  Mais  quelle  mauvaise  honte 
fait  rougir  un  homme  de  sa  propre  femme  et  l'empêche  de  paraître  dans 
le  public  avec  celle  qu'il  s'est  choisie  pour  sa  compagne  inséparable, 
qui  doit  faire  sa  joie,  ses  délices  et  toute  sa  société  ? 

»  Je  connais  la  force  de  la  coutume  et  jusqu'où  elle  maîtrise  les 
esprits  et  contraint  les  mœurs,  dans  les  choses  les  plus  dénuées  de 
raison  et  de  fondement;  je  sens  néanmoins  que  j'aurais  l'impudence  de 
me  promener  au  Cours,  et  d'y  passer  en  revue,  avec  une  personne,  qui 
serait  ma  femme.  » 

(Caractères  de  La  Bruyère.) 
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Et  qu'est-ce  qu'à  mon  âge  on  a  de  mieux  à  faire 

Que  d'attacher  à  soi  par  le  titre  d'époux" 

Un  homme  qui  vous  aime  et  soit  aimé  de  vous  ?... 

C'est  la  cause  des  unions  bien  assorties  que  Molière  défend 
dans  presque  toutes  ses  pièces.  Un  amour  contrarié  qui  finit 
toujours  par  un  mariage  est  l'intrigue  de  ses  comédies.  C'est 
à  des  gens  du  peuple  dont  le  rude  bon  sens  fait  litière  des 


UN  MARIAGE  SOUS  LOUIS  XIV 
(Estampe  anonyme,  Bibliothèque  Nationale) 


conventions  que  ce  grand  génie  confie  le  soin  de  dire  pourquoi 
il  faut  respecter  l'amour  jeune  et  sain.  Qui  n'a  gardé  souvenir 
du  célèbre  couplet  de  la  bonne  nourrice  Jacqueline  du  Médecin 
Malgré  lui?  Elle  tient  qu'un  mari  est  «  un  fimplâtre  qui  guérit 
tous  les  maux  des  filles  »  et  que  le  beau  Léandre,  qui  a  su 
toucher  le  cœur  de  sa  jeune  maîtresse,  est  fort  bien  fait  pour 
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guérir  sa  mutité  :  «  J'ai  toujours  ouï  dire,  dit-elle  à  sou  maître, 
qu'en  mariage  comme  ailleurs,  contentement  passe  richesse.  Les 
pères  et  les  mères  ont  cette  maudite  couteusme  de  demander 
toujours  :  qu'a-t-il?  et  qu'a-t-elle?  et  le  compère  Piarre  a  marié 
sa  belle  Simounette  au  gros  Thomas  pour  un  quarquié  de  vigne 
qu'il  avait  davantage  que  le  jeune  Robin,  où  elle  avait  bouté 
son  amiquié  ;  et  v'ià  que  la  pauvre  créature  en  est  devenue 
jaune  comme  un  coing,  et  n'a  point  profité  tout  depuis  ce  temps- 
là.  C'est  un  bel  exemple  pour  vous,  Mossieu.  On  n'a  que  son 
plaisir  en  ce  monde,  et  j'aimerais  mieux  bailler  à  ma  fille  eun 
bon  mari  qui  lui  fût  agréable  que  toutes  les  rentes  de  la 
liiausse  ». 

C'est  dans  cette  même  comédie  que  l'on  trouve  réunis  les  deux 
thèmes  sur  lesquels  la  fantaisie  de  Molière  a  le  plus  volontiers 
brodé  :  le  mariage  et  les  médecins.  Chacun  sait  le  sujet  de  la 
pièce  et  comment  Emilie,  qui  aime  le  beau  Léandre,  plutôt  que 
de  renoncer  à  lui,  d'obéir  aux  ordres  de  son  père  et  d'épouser 
un  «  galant  »  qu'elle  n'aime  point,  feint  d'être  muette.  Le  plai- 
sant médecin  que  fait  Sganarelle,  pauvre  bûcheron  qu'une  mau- 
vaise farce  de  sa  femme  a  coiffé  soudain  du  bonnet  carré  de 
docteur!  Et  c'est  une  joie  quand,  avec  des  mots  latins  longs 
d'une  aune  dont  beaucoup  forgés  pour  la  circonstance,  n'ont 
point  de  sens,  il  disserte  gravement  sur  l'affection  dont  est 
atteinte  la  patiente.  Au  moins,  le  remède  qu'il  ordonne  est-il 
simple  :  la  mettre  au  régime  du  pain  trempé  dans  du  vin,  car 
elle  est  la  nourriture  qui  réussit  le  mieux  aux  perroquets. 

Mais  voici  que  s'éteint  en  France  toute  gaieté,  et  les  bouffon- 
neries de  Molière  ont  cessé  d'être  de  saison.  Le  roi  vieilli,  cjue 
les  deuils  et  les  désastres  publics  ont  jeté  dans  une  piété  étroite, 
vit  seul,  livré  à  la  tristesse  de  la  petite  cour  de  Mme  de  Main- 
tenon.  Versailles  a  éteint  ses  lampions  de  fête,  tout  est  devenu 
grave.  Il  n'est  pas  jusqu'au  costume  qui  n'ait  pris  de  la  sévérité. 
Le  temps  n'est  plus  où  la  jolie  Mllc  de  Fontanges,  réparant  en 
hâte  avec  son  mouchoir  de  dentelles  le  désordre  de  sa  coiffure, 
se  trouvait  lancer  la  mode  seyante  des  fontanges. 

Cette  note  si  française  dans  la  coiffure  semble  être  la  carac- 
téristique de  Camille  Marchais,  rue  de  la  Paix.  Chez  elle  les 
chapeaux  les  plus  osés  gardent  un  je  ne  sais  quoi  de  sobre  et 
de  net,  le  chic  ne  dépasse  jamais  l'harmonie  permise.  Cette 
distinction  et  cette  retenue  l'indiquaient  comme  devant  se  faire 
une  spécialité  de  coiffures  de  jeunes  mariées  et  des  couronnes 
de  fleurs  d'oranger. 

Pour  plaire  à  Mnip  de  Maintenon,  on  en  vient  aux  voiles  mélan- 
coliques et  un  peu  vieillots,  aux  robes  étroites,  toutes  simples  et 
nues.  A  peine  quelques  élégantes  s'obstinent-elles  à  continuer  la 
jolie  mode  des  transparents  de  dentelles,  mais  de  dentelle  qui 
jette  un  voile  sur  l'éclat  des  brocarts.  Puisque  les  occasions  de 
fête  n'existent  plus,  on  prend  l'habitude  de  vivre  chez  soi.  On 
y  acquiert  un  souci  plus  grand  du  confortable,  le  g'oût  de  la 
cuisine  gourmande,  des  meubles  élégants.  Jusque-là  le  décor  inté- 
rieur des  maisons  de  la  bourgeoisie  n'a  point  eu  grand  éclat. 
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La  Mode  chez 

les  tapisseries  grises  de  jadis 
pour  demander  aux  florissantes 
manufactures  de  Beauvais,  de  la 
Savonnerie,  des  Gobelins,  quel- 
ques-uns des  modèles  qu'elles 
créent,  qui  ont  la  perfection  du 
dessin  et  l'éclat  des  couleurs  et 
mettent  de  la  gaieté  et  de  la 
lumière  partout.  Certes,  les  meu- 
bles n'ont  ni  l'élégance  svelte  de 
l'époque  Louis  XV,  ni  le  tarabis- 
coté plaisant  du  Louis  XVI,  ni 
la  froide  élégance  de  l'Empire, 
mais  c'est  un  souci  que  ne  peu- 
vent avoir  les  contemporains  de 
Louis  XIV.  Ce  goût  de  la  recher- 
che des  styles,  l'étude  de  leur 
convenance  particulière  à  chaque 
pièce  ne  sont  le  fait  que  des  épo- 
ques, comme  la  nôtre,  qui  n'ont 
point  imaginé  de  style  propre, 
mais  où  l'on  a  su  reproduire  avec 
art  les  plus  belles  œuvres  des 
âges  précédents.  On  est  alors  heu- 
reux de  trouver  réunis  dans  un 


La  salle  à  manger 
est  sombre  et  la 
chambre  où  l'on  re- 
çoit ses  amies  tout 
emplie  par  le  grand 
lit  ?.  baldaquin,  car 
la  mode  est  telle 
qu'il  faut  être  cou- 
chée pour  tenir  sa- 
lon. Tout  cela  se 
transforme  désor- 
mais :  la  chambre 
et  le  salon  se  diffé- 
rencient, on  relègue 
quelques  vieux  meu- 
bles à  la  campagne, 
et  on  demande  à 
l'ébénisterie  du 
temps  ses  tables 
somptueuses,  d'al- 
lure un  peu  archi- 
tecturale, ses  fau- 
teuils profonds  ; 
surtout  on  modifie 


Camille  MARCHAIS 

17,  rue  de  la  Paix 
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seul  magasin  un  spécimen  des  styles  les  plus  recherchés  : 
M.  Lorin,  49,  rue  de  Clichy,  a  su  présenter  aux  amateurs 
de  beaux  meubles  un  choix  varié  et  intéressant.  Il  est 
quelquefois  difficile  de  se  déterminer,  tout  est  tellement 
tentant.  Mais  au  lieu  de  commander  d'après  un  modèle  que  des 
ouvriers  copieraient  imparfaitement,  vous  avez  le  grand  avan- 
tage chez  M.  Lorin  ce  pouvoir  acheter  et  faire  livrer  immédiate- 
ment des  installations  complètes  et  du  goût  le  plus  sûr.  Ainsi, 
à  des  conditions  fort  acceptables,  on  peut  faire  de  son  home 
une  manière  de  musée. 


LE  MARIAGE  DU  DAUPHIN  (Estampe  populaire) 


En  dépit  de  ce  luxe  nouveau  de  la  maison,  de  ce  confortable 
auquel  on  s'accoutume  vite,  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV  il 
pèse  sur  le  pays  de  la  contrainte  et  de  l'ennui.  Qu'on  aille 
s'étonner  après  cela  de  l'explosion  de  joie  qui  suit  la  mort 
de  Louis  XIV  !  Que  la  Régence  ait  été  époque  de  folies,  n'est-il 
pas  naturel  ?  On  se  rattrapait  des  années  de  contrainte  et  de 
rigorisme.  En  route  pour  Cythère  !  La  coquetterie,  l'amour,  voici 
la  grande  affaire.  Qu'on  n'aille  nous  parler  ni  de  mariage,  ni 
de  famille,  cela  n'est  plus  au  goût  du  jour.  On  se  marie,  encore, 
mais  ce  n'est  chez  les  grands  que  pour  perpétuer  le  nom,  assurer 
la  transmission  oes  charges  et  des  titres,  sans  l'engagement  de 
vivre  ensemble,  voire  de  se  connaître.  La  vie  est  brève.  M.  le 
Régent  donne  au  Palais-Royal  des  fêtes  délicieuses,  et  à  son 
exemple,  le  moindre  comte  reçoit  à  »  sa  petite  maison  »,  cepen- 
dant que  Madame  a  lié  partie  avec  un  de  ces  innombrables  Don 
Juan  dont  la  gloire  est  qu'en  dise  :  «  Il  est  tout  à  fait  dans 
la  manière  de  M.  de  Richelieu  :  c'est  un  monstre  !  » 
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Et,  comme  il  en  va  toujours  aux  époques  où  la  vie  mondaine 
occupe  tous  les  espiits,  la  toilette  des  femmes  devient  une  chose 
adorable.  Comme  elles  abandonnent  vite  la  gravité  empesée 
des  costumes  à  la  Maintenon  pour  trouver,  d'instinct  et  d'un 
coup,  une  mode  élégante  et  hardie  qui  donne  à  la  beauté  tout 
son  éclat.  Il  faut  avoir  entendu  expliquer,  d'après  une  estampe 
du  XVIIIe  siècle,  par  un  grand  artiste  du  costume,  Molineux, 
couturier,  tout  ce  qu'il  y  a  d'audace  provocante  dans  le  costume 
de  la  Régence. 

Les  modes  de  la  Régence  conviennent  d'ailleurs  aux  mœurs 
du  moment  :  c'est  l'époque  des  liaisons  sans  lendemain;  on  a 
du  goût  pour  quelqu'un,  on  le  lui  dit  et  cela  n'engage  pas  autre- 
ment. La  cour,  qui  se  façonne  toujours  sur  le  roi,  durant  qu'il 
est  trop  jeune  imite  le  régent;  elle  copie  Louis  XV  dès  qu'il  a 
pris  en  mains  le  pouvoir,  et  à  son  exemple  chacun  a  désormais 
au  moins  deux  ménages,  sans  compter  les  rencontres  galantes. 
Car  tel  est  le  bon  plaisir  du  roi  de  traiter  la  reine  avec  tout  le 
respect  extérieur  qui  convient,  d'avoir  une  maîtresse  et  de  la 
tromper  par  fantaisie.  Il  est  de  ces  amoureux  que  l'habitude 
retient,  sans  les  garder  de  la  nouveauté.  Il  a  cette  excuse  d'ail- 
leurs, comme  beaucoup  de  ses  contemporains,  de  se  lasser  vite 
et  de  redouter  l'ennui.  Ce  que  les  trois  sœurs  de  Xesles  n'ont 
pu  faire,  M'me  de  Pompadour  y  parvient  seule,  un  temps  :  elle 
emplit  sa  vie;  tâche  difficile  où  il  faut  une  coquetterie  savante 
et  une  imagination  toujours  en  éveil.  Par  la  variété  des  plaisirs, 
de  perpétuels  raffinements,  une  faculté  inouïe  de  se  transformer 
et  d'être  tour  à  tour  gaie,  grave,  émue,  souriante,  attendrie, 
d'offrir  au  roi  vingt  maîtresses  en  une  seule,  elle  tient  la  passion 
royale  en  haleine.  Elle  a  la  coquetterie  adorable  de  l'esprit  et 
du  geste  qui  amuse  et  retient.  Elle  symbolise  l'époque  la  plus 
galante  du  monde  où  chacun  fait  des  petits  vers,  est  spirituel 
sans  effort,  sculpte  ou  chante  comme  sans  y  attacher  un  grand 
prix,  avec  ce  seul  souci  d'avoir  toutes  les  grâces,  où  chacun  ne 
s'efforce  qu'à  être  aimable  et  à  plaire.  Unique  moment  dans 
l'histoire  d'un  peuple  où  l'on  connut  la  douceur  de  vivre  et 
qu'un  poète  définissait  un  jour  :  l'époque  de  l'éventail.  Et,  en 
prenant  le  soin  de  développer  sa  pensée,  il  établissait  un  paral- 
lèle entre  le  charme  fragile,  spirituel,  alangui,  voluptueux  du 
temps  de  la  Pompadour  et  le  bavardage  d'un  éventail  aux  mains 
d'une  femme  spirituelle.  L'éventail,  disait-il,  est  l'arme  indis- 
pensable des  siècles  galants,  c'est  l'abri  derrière  lequel  on  peut 
tout  entendre  et  tout  voir,  il  semble  donner  un  asile  à  la  pudeur, 
durant  qu'entre  ses  intervalles  la  curiosité  se  satisfait.  Il  n'est 
pas  témoin  de  la  conversation  qu'on  tient,  il  parle  : 

Son  bruit  sait  exprimer  le  dépit,  la  fureur, 

Son  mouvement  léger  un  sentiment  plus  tendre. 

«  Il  y  a  tant  de  façons,  disait  Mme  de  Staël,  de  se  servir  de 
ce  précieux  colifichet,  qu'on  distingue  par  un  coup  d'éventail 
la  princesse  de  la  comtesse,  la  marquise  de  la  roturière.  Et  puis 
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Chez 

MOLINEUX 

14,  rue  Royale 
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quelle  grâce  ne  donne  pas  l'éventail  à  une  dame  qui  sait  s'en 
servir  à  propos!  Il  serpente,  il  voltige,  il  se  resserre,  il  se  lève, 
il  s'abaisse  selon  les  circonstances...  »  Il  sait  dire  :  «  Je  pense 
à  vous  »  rien  qu'en  appu}rant  sur  un  joli  front;  «  Vous  m'êtes 
indifférent  »  ou  «  Je  vous  aime  »,  suivant  sa  nervosité  ou  sa 
nonchalance.  «  Prenez  garde  !  »  et  il  se  referme  brusquement. 
«  A  jeudi,  trois  heures  »,  et  l'on  compte  les  feuilles,  quatre,  puis 
trois. 

Ce  sont  les  pensées 
qu'éveillent   les  ravis- 
sants modèles  d'éven- 
tails   que    la  maison 
Rebours  nous  a  auto- 
risé à  reproduire 
et  qui   ne  don- 
nent point  l'idée 
de    la    merveil-  . 
leuse  collection 
de  cette  maison. 
Il    y   a    là  des 
éventails  an- 
ciens, d'un  colo- 


ris  très  doux,  où 
il  semble  que  le 
temps  a  mis  sa 
aatine,  d'autres, 
plus  modernes, 
qui  ont  gardé 
l'éclat  du  coloris 
et  la  vivacité  lu- 
mineuse des  cou- 
leurs ;  d'autres 
enfin  qui  datent 
d'hier  et  qui 
sont  l'œuvre  des 
grands  artistes 
contemporains; 
tous,  et  les  plus 
simples  eux-mê- 
mèmes,  ont  cette 
légèreté,  cette 
élégance,  cette 
harmonie  dans 
les  teintes  par 
quoi  se  révèle  le 
goût  artiste. 

C'est  tout  l'art  joli  de  ce  temps-là,  toute  cette  grâce  élégante 
que  symbolise  ce  nom,  Pompadour.  Et  quand  on  s'efforce  d'évo- 
quer la  spirituelle  marquise  dans  son  cadre,  ce  n'est  point  dans 
les  somptueux  appartements  de  Versailles  qu'elle  apparaît,  mais 
dans  ce  petit  château  délicat  qu'elle  bâtit  à  son  image  :  Bellevue. 


Eventails  de  la  Maison  REBOURS 
10,  rue  Richepause 
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«  Caprice  de  favorite,  maison  de  plaisance,  plus  que  château, 
palais  mignon  construit  en  deux  ans  et  qui  n'en  dura  pas  cin- 
quante, un  musée  où  tout  ce  que  l'art  français  du  XVIIIe  siècle 
avait  de  plus  délicat  se  trouvait  réuni  :  tel  était  Bellevue. 

Point  de  termes  qui  conviennent  mieux  à  ce  château.  Mme  de 
Pompadour,  lasse  de  sa  résidence  de  Celles,  le  fit  élever  sur  un 
terrain  de  la  garenne  de  Sèvres,  dont  le  site  l'avait  charmée. 
Lassurance  et  de  l'Isle,  ses  architectes,  furent  chargés  des  travaux. 
Le  plan  qu'ils  imaginèrent  plut  tant  au  roi  qu'il  voulut  en 
surveiller  lui-même  l'exécution  :  ce  fut  de  l'enthousiasme,  on 


UN  MARIAGE  SOUS  LA  RÉGENCE 
(Bibliothèque  Nationale) 

dîna  sur  place  et  l'on  fut  coucher  sans  luxe  et  sans  cérémonial 
dans  la  petite  maison  de  Brimborion. 

Huit  cents  ouvriers  furent  employés  aux  travaux  et  l'architecte 
Lassurance  reçut,  à  l'occasion  de  leur  achèvement,  le  cordon  de 
Saint-Michel.  Enfin,  le  25  novembre  1750,  le  roi  et  sa  suite,  vêtus 
de  costumes  cramoisis,  s'en  vinrent  à  Bellevue,  inaugurer  le 
nouveau  séjour  de  la  favorite,  mais  la  fête  fut  manquée  :  les 
cheminées  fumaient,  les  plâtres  n'étaient  pas  secs,  et  tout  le 
monde  dut  aller  coucher,  vaille  que  vaille,  à  Brimborion.  » 

Quelle  qu'ait  été  la  hâte  mise  à  construire  Bellevue,  on  a  eu 
le  temps  de  songer  à  le  meubler,  et  l'on  a  fait  appel  aux  meilleurs 
artistes.  C'est  pour  Bellevue  que  l'on  cisèle  le  bronze,  que  l'on 
sculpte  et  que  travaillent  tous  les  métiers.  Dans  le  décor  où  le 
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blanc  des  fines  boiseries  sert  de  cadre  aux  jolies  étoffes  pâles, 
où  des  semis  de  fleurs  mettent  une  tache  gaie,  voici  toute  l'armée 
des  bergères,  des  petits  bureaux  d'acajou  marqueté  qu'avive  l'éclat 
du  bronze,  des  lits  aux  dentelles  mousseuses,  et  partout,  des 
plafonds  aux  chambranles  des  portes,  de  petits  amours  roses  et 
joufflus  voltigent  ou  jouent  avec  des  grâces  hésitantes.  Il  est  tel 
atelier  d'aujourd'hui  d'où  sortent  encore  de  ces  merveilles  : 
MM.  Woog  et  CIe,  décorateurs,  veulent  bien  nous  laisser  reproduire 
quelques  meubles  sortis  de  leur  maison,  et  cela  répond  victorieu- 
sement à  cette  affirmation,  si  souvent  répétée,  que  les  ouvriers 


Un  coin  de  bureau  de  la  Maison  WOOG  &  Cie 


du  XVIIIe  siècle  n'ont  point  été  égalés.  C'est  n'avoir  regardé  que 
les  productions  médiocres  de  maisons  secondaires  :  un  grand 
atelier  parisien,  comme  celui  de  MM.  Woog  et  Cie,  peut,  on  le  voit, 
soutenir  la  comparaison.  Il  n'est,  pour  s'en  convaincre,  que  de 
visiter  leurs  salons.  Partout  nous  trouverons  appliquées  les 
intentions  chères  à  cette  maison  :  exécuter  pour  chaque  client 
une  décoration  nouvelle,  soit  avec  les  dispositions  des  papiers, 
soit  en  appliquant  une  idée  personnelle. 

Bellevue  fut,  pendant  les  premiers  temps  des  amours  de 
Louis  XV  et  de  M""  de  Pompadour,  le  nid  où  ils  se  plaisaient  à  se 
retirer,  loin  des  contraintes  de  la  Cour  et  des  ennuis  de  l'étiquette. 
Au  moins  y  recevaient-ils  quelques  intimes,  et  MUe  du  Hausset, 
camériste  et  confidente  de  la  marquise,  nous  en  a  gardé  mémoire. 
On  peut,  grâce  à  elle,  s'imaginer  ce  qu'étaient  ces  réunions  où 
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se  dépensait  l'esprit  sans  compter,  réunions  où  figuraient  seuls 
quelques  grands  seigneurs  et  les  rares  femmes  admises  dans 
l'intimité  de  la  favorite. 


Papiers  peints  et  décoration  de  la  Mon  WOOG  &  Cie 
69  &  71,  rue  de  Clichy 


C'était  le  beau  temps  des  falbalas 
et  des  grands  paniers,  d'où  le  buste 
des  femmes,  dans  leur  corsage  en 
pointe,  lacé  dans  le  dos,  semblait  jail- 
lir comme  une  fleur.  Car  les  femmes 
savent  déjà  toute  la  grâce  qu'ajoutent 
à  leur  beauté  les  artifices  de  la  toilette, 
et  le  grand  souci  des  coquettes  est  déjà 
le  rouge,  les  mouches  et  un  beau 
«  corps  »  :  c'est  ainsi  qu'on  nomme 
alors  le  corset.  D'habiles  artistes  étaient 
parvenus  à  modifier  les  dures  cuiras- 
ses de  bois  et  de  fer  du  siècle  précé- 
dent, à  garder  à  la  taille  sa  sveltesse 
sans  l'emprisonner  ni  contraindre  :  ce 
fut  une  victoire  féminine.  C'est  ce 
secret  de  donner  à  une  femme,  de 
l'élégance  en  lui  conservant  sa  sou- 
plesse et  sa  liberté  d'allure  que  notre 
époque  est  parvenu  à  résoudre.  Il  s'y  est  encore  mêlé  des  soucis 
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d'hygiène,  et  un  corset  est  maintenant  une  chose  savante  et 
délicate,  dont  la  forme,  la  coupe,  l'étoffe  nécessitent  de  la  science 
et  du  goût.  Une  telle  alliance  n'est  point  si  commune.  Nous  n'en 
voulons  d'autre  preuve  que  le  succès  des  modèles  de  cette  char- 
mante artiste  en  beauté  féminine  qu'est  Mn,e  Dupré,  à  qui  nous 
devons  la  gracieuse  et  souple  silhouette,  la  charmante  démarche 
des  femmes  d'aujourd'hui. 


Salon  de  Madame  DUPRÉ 
12,  Place  Vendôme 


A  Bellevue,  le  train  de  l'existence  affectait  une  simplicité  bour- 
geoise qui  plaisait  à  Louis  XV;  on  n'y  recevait  que  de  rares 
invités.  La  chasse  dans  les  bois  de  Meudon  et  la  comédie  étaient 
les  distractions  favorites.  Et  c'est  ainsi  que  se  succédèrent  sur  le 
théâtre  de  Bellevue  les  pièces  à  la  mode  de  La  Chaussée,  de 
Dancourt,  de  Moncrif.  Dans  une  représentation  du  Devin  de 
Village,  de  Rousseau,  la  Pompadour  triomphait  dans  le  person- 
nage de  Collin. 

Mme  de  Pompadour  se  fatigua  vite  de  Bellevue;  en  1757,  sept 
ans  à  peine  après  sa  construction,  elle  le  vendit  pour  la  somme 
de  325.000  livres  au  roi  qui  fit  transporter  la  salle  de  spectacle  à 
l'hôtel  des  Menus-Plaisirs. 

Il  fut  un  moment  question  d'installer  Mme  du  Barry  à  Bellevue. 
Au  moins,  est-ce  dans  cette  jolie  demeure,  si  amoureusement 
bâtie  par  la  marquise  de  Pompadour,  que  Mme  du  Barry  soupa 
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officiellement  pour  la  première  fois  avec  Louis  XV.  Le  choix  des 
convives,  le  prince  de  Soubise,  le  duc  de  Gontaut,  MM.  de  Choiseul 
et  de  Saint-Florentin,  et  celui  du  logis  étaient  voulus.  Après  la 
présentation  à  la  Cour  qui  donnait  à  Mmedu  Barry  le  titre,  presque 
la  charge,  pourrait-on  dire,  de  «  maîtresse  déclarée  »,  c'était  la 
présentation  intime,  faite  par  le  roi  à  ceux  auxquels  il  était 
attaché.  Louis  XV  entendait  leur  marquer  que  la  marquise  de 
Pompadour  était  désormais  remplacée.  Mais  la  nouvelle  favorite 
souhaitait  un  cadre  qui  n'éveillât  pas  de  souvenirs,  elle  créa 
Louveciennes.  . 


HENRI  IV  RECEVANT  MARIE  DE  MÉDICIS 
(  Bibliothèque  Nationale). 

Offert  à  Mme  du  Barry  par  le  roi  dès  les  premiers  temps  de  sa 
faveur,  le  pavillon  de  Louveciennes  (Luciennes,  comme  on  disait 
alors)  fut  presque  complètement  reconstruit  par  l'architecte 
Le  Doux,  de  décembre  1770  à  janvier  1772. 

Les  contemporains  ont  parlé  sur  le  mode  lyrique  des  splendeurs 
de  ce  pavillon  et  protesté  contre  les  folles  dépenses  dont  il  fut 
l'objet. 

Nous  pouvons  remettre  les  choses  au  point,  grâce  aux  comptes 
des  travaux  conservés  à  la  Bibliothèque  nationale  (Ms  français, 
8157-8159).  Ce  pavillon  de  Luciennes  comprenait  seulement  un 
rez-de-chaussée  surmonté  d'une  terrasse  à  l'italienne. 
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Par  un  perron  de  quelques  marches  on  accédait  à  un  portique 
à  colonnes  ioniques  dont  le  fond  demi-circulaire  était  surmonté 
d'une  coupole.  Un  vestibule  servant  de  salle  à  manger,  un  grand 
salon  carré,  deux  petits  salons  :  voilà  ce  que  comprenait  exac- 
tement le  pavillon. 


ALLÉGORIE  EN  L'HONNEUR  DU  MARIAGE  DU  DAUPHIN 


Si  l'on  s'en  rapporte  aux  descriptions  qui  nous  ont  été  con- 
servées, il  faut  reconnaître  qu'il  avait  été  décoré  avec  un  goût 
charmant  par  Pajou  et  Leconte. 

Une  gravure  de  Campion  donne  une  idée  précise  de  son  aspect 
extérieur. 

Il  est  de  tradition  qu'une  aquarelle  de  Moreau,  conservée 
au  Musée  du  Louvre,  représente  un  souper  de  Louis  XV  à  Louve- 
ciennes  dans  la  compagnie  de  M""'  du  Barry,  et  au  vrai,  avec  un 
peu  de  soin,  on  parvient  à  reconnaître,  autour  de  la  table,  le  roi, 
la  favorite  et  quelques-uns  de  leurs  familiers.  On  est  frappé  du 
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luxe  merveilleux  de  l'orfèvrerie,  des  jardinières  d'argent  massif, 
des  bouts  de  table  qui  brillent  à  la  lumière  blonde  des  bougies. 
Ce  luxe  du  XVIIIe  siècle  entra  tellement  dans  les  mœurs  que  la 
Révolution  put  à  peine  le  modérer  et  que  l'Empire  lui  redonna 


LA  RÉPONSE  (XVIII*  siècle) 


tout  son  éclat,  comme  en  témoignent  divers  documents  et  anec- 
dotes de  l'époque.  Le  prince  Murât  se  fit  faire  un  jour  des  remon- 
trances assez  sévères  par  l'Empereur  au  sujet  de  son  costume. 
La  redingote  grise  envoya  le  brillant  cavalier  se.  vêtir  d'un  uni- 
forme qui  sentît  moins  le  cirque  et  l'éeuyer,  d'un  uniforme  enfin. 
Mais  l'Empereur  ne  le  traita  plus  de  Franconi  quand  un  convoi 
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retardé  l'obligea  de  recourir  aux  fontes  et  aux  caissons  du  roi  de 
Naples.  Sous  l'aspect  le  plus  militaire  et  sous  les  cuirs  les  plus 
réglementaires  une  prolonge  recélait  un  nécessaire  et  une  vaisselle 
des  plus  riches,  moelleusement  enfoncés  dans  le  chamois  blanc 
de  vastes  écrins.  L'orfèvrerie  ne  peut  se  passer  de  lignes  et  de 
style.  Horace  parlait  déjà  avec  une  certaine  réserve  de  l'argenterie 
massive  d'un  père  campagnard.  L'élégance  du  métal  rare  doit  être 
sa  seule  parure.  Prendre  le  thé  sur  une  petite  table  ancienne  dans 


Service  à  Thé  Louis  XIV  de  la  Maison  ROZANES 
2,  Rue  de  la  Paix 


un  service  d'argent  mat  conçu  et  exécuté  par  Rozanès,  trouver  rue 
de  la  Paix  et  la  petite  table  et  le  service,  voilà  le  comble  du  chic 
et  du  pratique. 

C'est  à  l'heure  des  premiers  triomphes  de  la  comtesse  du  Barry, 
de  la  comtesse  du  Tonneau,  ainsi  qu'accoutumaient  l'appeler  ses 
ennemis,  qui  divisait  la  Cour  en  deux  camps,  quand  débutait  la 
lutte  entre  adversaires  et  amis  de  la  favorite,  que  fut  annoncé  le 
mariage  du  duc  de  Chartres  et  de  Mlle  de  Penthièvre.  Le  fils  aîné 
et  l'héritier  de  la  maison  d'Orléans  épousant  l'unique  héritière 
des  Bourbon-Penthièvre,  c'était  l'union  des  deux  plus  grosses 
fortunes  du  royaume.  Leurs  rentes  dépasseraient  un  jour  six  mil- 
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lions,  et  la  royauté  n'aimait  pas  que  de  telles  fortunes  rendissent 
trop  indépendants  du  pouvoir  les  princes  de  son  sang.  Quand 


LE  BAL 


l'opposition  que  Louis  XV  avait  faite  au  début  à  ce  mariage  eut 
cessé,  quand  on  sut,  à  Versailles  et  à  Paris,  que  le  mariage  allait 
avoir  lieu,  tous  les  curieux  applaudirent,  aussi  tous  ceux  que  le 
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libéralisme  des  princes  d'Orléans  séduisait  ou  qu'avaient  gagnés 
les  inépuisables  charités  du  duc  de  Penthièvre. 

C'est  le  31  décembre  1768  que  furent  discutées  les  clauses  du 
contrat.  L'abbé  Lenoir,  chef  du  conseil  du  duc  de  Penthièvre, 
M.  de  Grandbourg,  son  notaire,  et  M.  du  Vaudier,  avocat,  se 
rendirent  chez  M.  de  Breteuil,  chancelier  du  duc  d'Orléans,  qu'as- 
sistaient M.  de  Bellisle,  MM.  de  la  Monnoye  et  Lherminier.  Rédigé 
le  jour  même,  le  contrat  fut  soumis  le  1er  janvier  au  roi.  Le 
lendemain,  les  ducs  d'Orléans  et  de  Penthièvre,  accompagnés  des 
princes  de  Condé  et  de  Conti,  du  comte  de  La  Marche  et  du  comte 
d'Eu,  obtinrent  officiellement  de  Louis  XV  son  agrément  au 
mariage. 

Malgré  les  démarches  en  cour  de  Rome,  on  ne  put  recevoir  que 
le  28  janvier  un  bref  donnant  toutes  dispenses  de  parenté.  On 
ne  publia  qu'un  ban  et,  le  4  février,  le  contrat  fut  signé  à 
Versailles  dans  le  cabinet  du  roi.  Le  lendemain,  un  mercredi, 
eut  lieu  le  mariage.  La  bénédiction  nuptiale,  donnée  dans  la 
chapelle  de  Versailles  par  le  grand  aumônier,  avait  amené  un 
concours  extraordinaire  de  monde.  La  foule  des  courtisans  ne 
manqua  pas,  ainsi  qu'il  est  d'usage,  de  trouver  matière  à  satire. 
Mlle  de  Penthièvre  était  jolie,  certes,  mais  trop  rougissante  et 
d'une  timidité  un  peu  bien  bourgeoise.  M.  de  Chartres  aurait 
grand  mal  à  la  déniaiser,  si  tant  est  qu'il  en  eût  envie. 

Le  dîner  réunit  vingt  et  un  couverts  à  la  table  du  roi;  douze 
des  convives  étaient  princes  ou  princesses  à  leur  printemps.  Le 
soir,  il  y  eut  grand  appartement  et  jeu,  du  salon  d'Hercule  au 
salon  de  la  Guerre.  Le  lendemain,  le  roi  vint,  suivant  l'usage, 
féliciter  Mme  de  Chartres  dans  son  appartement. 

Ce  mariage  eut  des  lendemains  féeriques.  A  peine  fit-on  halte 
au  Palais-Royal,  et  tout  aussitôt  commença  une  série  de  fêtes 
inoubliables.  Ce  fut  d'abord  un  grand  dîner  à  l'hôtel  de  Tou- 
louse, que  le  duc  de  Penthièvre  n'avait  point  ouvert  au  public 
depuis  le  voyage  du  roi  de  Danemark  en  France. 

De  cette  soirée,  quelques  intimes,  qui  assistèrent  aux  premières 
effusions  du  duc  et  de  sa  fille,  rapportèrent  un  souvenir  ému. 
La  duchesse  de  Chartres,  oubliant  son  titre  tout  neuf  de  première 
princesse  du  sang,  avait  tenu,  ainsi  qu'elle,  en  avait  coutume,  à 
baiser  la  main  du  duc  de  Penthièvre  ;  le  duc  s'y  était  opposé, 
faisant  taire  ses  sentiments  paternels  par  respect  pour  le  rang 
qu'occupait  désormais  sa  fille,  et  il  avait  fallu  l'affectueuse  inter- 
vention du  duc  d'Orléans  pour  l'y  décider.  Cette  scène,  qui 
avait  fini  par  des  baisers  et  de  «  douces  larmes  »,  avait  déli- 
cieusement ému  le  duc  d'Orléans,  mari  trompé  et  débonnaire 
qui  n'avait  connu  aucune  des  joies  de  la  famille.  Assuré  d'avoir 
désormais  une  fille  très  douce  et  affectueuse,  il  lui  voua  une 
espèce  de  culte,  inexpérimenté  et  maladroit  souvent,  mais  très 
profond. 

Dès  l'abord,  il  tint  à  marquer  toute  la  joie  qu'il  éprouvait  d'un 
tel  mariage;  les  fêtes  données  au  Palais-Royal  avaient  été  fort 
simples  et  bien  loin  d'égaler  celles  offertes  par  les  Conti  à  l'Isle- 
Adam  et  par  les  Condé  à  Chantilly.  Dès  le  mois  de  mai,  le  duc 
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partit  pour  son  château  de  Villers-Cotterets,  dans  le  dessein 
d'organiser  la  royale  réception  qu'il  réservait  à  la  jeune 
duchesse. 

Quand,  par  une  belle  après-midi  de  juin,  la  duchesse  de 
Chartres  arriva  à  Villers,  elle  trouva  pour  l'accueillir  une  théorie 
de  vingt-quatre  villageoises  vêtues  de  blanc  ou  habillées  de 
rose  qui,  dans  tout  l'éclat  de  leurs  quinze  ans  et  houlettes  en 
main,  lui  firent  cortège.  Et  aussitôt  sur  les  pelouses  du  château 
s'étalèrent  les  grâces  apprêtées  d'une  fête  champêtre  organisée 
par  Carmontelle,  coupée  de  chansons  puériles  et  tendres  écrites 
par  Monsigny  sur  des  paroles  de  Collé.  Il  y  eut  le  soir  un  dîner 
de  cent  cinquante  couverts.  Le  château  était  plein  d'un  bourdon- 
nement de  foule,  car  tout  ce  qui  tenait  au  Palais-Royal  avait  été 
prié.  Tel  était  le  nombre  des  invités  que  les  gentilshommes  de 
la  maison  des  princes  durent  se  pourvoir  de  logis  de  fortune. 

Il  semblait  qu'on  eût  voulu  épuiser  d'un  coup  tous  les  plaisirs, 
chasses  à  courre,  réceptions  des  députés  envoyés  par  les  apa- 
nages, dîners  de  gala,  bals,  concerts  donnés  par  des  musiciens 
prêtés  par  le  prince  de  Conti.  Les  journées  devinrent  trop  courtes. 
Ce  fut  bien  autre  chose  quand  vint  à  l'esprit  de  la  marquise  de 
Montesson  l'idée  de  jouer  la  comédie.  Comment  trouver  le  temps 
des  répétitions?  On  le  trouva,  car  il  ne  convenait  point,  chez  le 
duc  d'Orléans,  de  ne  pas  souscrire  aux  désirs  de  la  marqirse. 

Donc,  entre  une  chasse  à  courre,  un  concert  et  une  grande 
revue  au  camp  de  Verberie,  où  seules  ne  suivirent  point  quelques 
duègnes,  Mme  de  Puysieux  ou  Mme  de  Rochambeau,  et  quelques 
graves  personnes,  l'abbé  Coyer  ou  le  docteur  Tronchin,  eurent 
lieu  les  premières  répétitions.  Foin  de  la  fatigue  !  N'est-ce  pas 
sur  la  scène  que  Mme  de  Montesson  est  particulièrement  sédui- 
sante, et  le  duc,  qui  ne  s'était  plu  jusque-là  qu'à  des  farces 
de  Collé  où  il  tenait  au  naturel  les  rôles  de  paysan  balourd, 
n'en  était-il  pas  venu  à  s'essayer  au  madrigal?  Le  choix  de  la 
marquise,  en  dépit  de  l'opposition  de  M.  de  Pons,  s'était  fixé 
sur  une  comén  e  de  Sauvigny,  Gabrielle  d'Estrées,  pièce  à  sous- 
entendus,  spectacle  au  moins  étrange  à  donner  à  une  petite-fille 
de  Henri  IV. 

C'est  dans  la  fièvre  des  répétitions  que  parvint  la  nouvelle  de 
la  mort  de  M.  de  Montesson,  et  l'on  eut  ce  spectacle  que  les 
fêtes  finirent  comme  si  quelque  invisible  main  en  eût  éteint  les 
lampions.  Chacun  s'en  fut  et  Villers  redevint  désert,  car,  bien 
que  cette  mort  fût  pour  la  marquise  une  délivrance  et  un  espoir, 
il  convenait  de  donner  au  monde  le  spectacle  d'un  deuil  attendri. 

Le  duc  et  la  duchesse  de  Chartres  rentrèrent  au  Palais-Royal, 
leur  maison  désormais,  puisque,  par  contrat,  le  duc  d'Orléans 
leur  en  avait  abandonné  la  jouissance. 

La  duchesse  y  mènera  désormais  l'existence  tranquille  et,  pour 
tout  dire  un  peu  bourgeoise  que  les  contemporains  lui  ont  assez 
généralement  reprochée.  Elle  avait  le  tort  d'aimer  son  mari,  ses 
enfants,  d'être  affectueuse  et  d'une  simplicité  grande,  d'avoir  de  la 
pudeur  et  la  plus  expresse  réserve,  d'ignorer  très  absolument  la 
coquetterie.  C'était,  il  faut  en  convenir  beaucoup  de  ridicules  en  un 
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siècle  où  il  était  constant  qu'on  ne  devait  avoir  qu'une  occupation 
et  qu'un  souci,  l'amour;  car  le  XVIIIe  siècle  est  l'âge  des  plus 
exquises  coquettes. 

On  n'a  point,  à  voir  les  portraits  de  la  duchesse  de  Chartres, 
l'impression  qu'elle  n'eut  d'autres  soucis  que  ses  devoirs  d'épouse 
et  de  mère,  une  passion  pour  le  «  parfilage  »  et  les  menus 
travaux  féminins,  toutes  les  vertus  qui  n'étaient  point  alors 


de  Launay,  sculp. 

LE  PKIX  DU  TOURNOI 


de  «  bel  air  ».  Elle  nous  apparaît,  en  effet,  dans  les  plus  délicieux 
costumes  de  teintes  douces  et  qui  s'assortissent  parfaitement  à 
sa  joliesse  de  blonde.  Cela  s'explique  par  le  souci  de  beauté 
qu'eurent  au  XVIIIe  siècle  toutes  les  femmes,  et  celles  mêmes 
qui  sacrifiaient  le  moins  à  la  coquetterie.  Pas  d'époque  où  il  y 
ait  eu  une  plus  grande  variété  dans  le  costume,  déshabillés  du 
matin,  robes  de  jardin,  de  promenade,  de  cheval,  robes  demi- 
habillées,  toilettes  de  gala  et,  pour  celles  qui  avaient  accès  à  la 
cour,  toilettes  de  «  grand  gala  »,  où  les  soies,  les  dentelles,  les 
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brocarts  s'éclairent  de  pierreries.  Il  est  telle  toilette  incrustée 
de  malachite  et  semée  de  brillants  qui  représente  une  fortune 
princière.  Les  portraits  du  temps  n'en  donnent  qu'à  demi  l'idée. 


Robe  de  Mariée  de  LUCILE 
ii,  rue  de  Penthièvre 

Nous  en  avons  l'impression  seulement  par  les  documents  que 
conservent  quelques  grandes  maisons  parisiennes,  et  par  les 
chefs-d'œuvre  qu'elles  créent  encore  aujourd'hui  :  une  robe  de 
mariée  signée  Lucile,  quel  rêve  pour  une  jeune  fille  et  quelle 
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promesse  d'élégance  pour  toute  son  existence  mondaine.  Il  est 
assuré  que  grâce  à  de  telles  maisons  la  mode  parisienne  .à 
toujours  la  première  place  dans  le  monde. 


Un  Salon  chez  Suzanne  TALBOT 
14,  rue  Royale 


Il  y  aurait,  dans  un  livre  sur  les  modes  au  temps  de 
Louis  XV,  un  bien  curieux  chapitre  à  écrire  :  il  traiterait  de  la 
coiffure  des1  femmes.  Ce  ne  sont  au  début  que  des  «  accôrnot 
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dages  »  simples,  lancés  par  les  coiffeurs  des  favorites,  Frison 
sous  Mme  de  Prie,  Dagé  sous  Mme  de  Chàteauroux,  Larseneur  sous 
Mme  de  Pompadour.  Ces  «  accomodages  »  et  ces  tâtonnements 
sont  remplacés  de  nos  jours  par  le  coup  d'œil  artiste  de  nos 
grandes  modistes.  Suzanne  Talbot  a  mieux  qu'un  nom  histo- 
rique à  inscrire  dans  un  petit  ou  grand  traité  sur  la  cpift'ure 
des  femmes  :  elle  a  le  nom  le  plus  parisien  qu'on  puisse  ima- 
giner et,  cela  va  de  soi,  un  renom  mondial. 

On  peut  suivre,  au  cours  du  temps,  l'influence  que  le  goût 
des  favorites  a  sur  la  mode  et  comment  l'habileté  de  leur  coiffeur 
s'ingénie  à  découvrir  le  type  de  coiffure  qui  sied  à  leurs  beautés 
diverses.  Mais,  à  vrai  dire,  aucun  d'entre  eux  n'impose  aux  élé- 
gantes une  "  manière  >  faite  pour  choquer  le  goût  ou  surprendre. 
Après  eux  commence  la  royauté  de  Léonard,  coiffeur  de  Marie- 
Antoinette.  Car  Léonard  est  roi  de  la  coiffure  :  le  mot  est  de 
Mme  de  Genlis.  Lui  seul  crée  les  coiffures  nouvelles,  qui  varient 
à  l'infini,  chaque  semaine,  presque  chaque  jour. 

Quand  Léonard  est  nommé  coiffeur  de  la  reine,  c'est  le  sceau 
donné  h  sa  réputation. 

Sous  une  reine  jeune  et  jolie,  soucieuse  de  sa  beauté  et  aimant 
à  plaire,  qui  gouverne  la  mode  plus  absolument  encore  que  les 
favorites  sous  le  règne  précédent,  Léonard  commande  au  dépar- 
tement des  coiffures. 

Il  prend  part  avec  Mlle  Bertin  au  conseil  secret  qui  décide  des 
modes  nouvelles  et  y  dépense  des  trésors  d'imagination  et 
d'audace. 

A  notre  époque  où  il  n'y  a  plus  ni  cour  ni  souveraine,  il  nous 
est  difficile  de  juger  de  la  place  que  tenait  dans  l'opinion  des 
femmes  celui  qui  portait  ce  titre  envié  de  coiffeur  de  la  reine. 
Et  cependant  n'est-il  pas  donné  à  chacun  de  nous,  en  observant 
autour  de  soi,  de  se  rendre  compte  du  souci  que  donne  à  une 
femme  le  choix  de  l'artiste  cpn  «  accomodera  »  ses  cheveux,  pour 
parler  comme  au  XVIIIe  siècle.  Ce  qu'elle  lui  confie?  C'est  une 
partie  de  son  charme  et  de  sa  beauté.  Il  faut  au  coiffeur  pour 
dames  plus  que  l'adresse  pour  réussir  et  plaire,  il  faut  qu'à  un 
goût  très  sûr  il  joigne  une  imagination  vive  et  cette  difficile  édu- 
cation de  l'œil  qui  permet  de  juger,  d'un  coup,  du  type  de 
coiffure  à  adopter  pour  tel  visage.  Chaque  coiffure  doit  être  une 
création.  C'est  l'impression  que  donnent  les  ravissants  modèles 
que  M.  Emile  a  bien  voulu  nous  confier. 

Si  l'on  en  croit  Métra,  Louis  XVI  fut  impuissant  à  triompher  de 
la  faveur  de  Léonard  et  ce  fut  en  vain  que,  pour  marquer  à  la 
reine  l'ennui  qu'il  avait  de  lui  voir  lancer  pareilles  modes,  il 
lui  offrit,  un  jour  de  janvier  1773,  une  simple  aigrette  de 
diamants,  la  priant  «  de  se  borner  à  cet  ornement  dont  ses 
charmes  n'avaient  même  nul  besoin  ». 

Au  reste,  quelques  années  plus  tard,  la  reine  devait,  après  sa 
seconde  grossesse,  sur  les  conseils  de  la  docte  Faculté,  faire 
couper  ses  cheveux;  toutes  les  élégantes  l'imitèrent  :  l'âge  de 
"  la  coiffur».  à  l'enfant  »  commençait. 

Mlle  Rose  Bertin,  que  Léonard  prétendit  plus  tard  avoir  intro- 
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duite  chez  Marie-Antoinette  encore  dauphine,  était  connue  du 
Tout-Paris  élégant  d'alors.  Elle  tenait  un  magasin  de  modes  «  Au 
Grand  Mogol  »,  rue  du  Faubourg-Saint-Honoré,  fort  réputé  et 
où  elle  occupait  une  trentaine  d'ouvrières.  Elle  avait,  en  même 
temps  que  Mme  Pagelle,  la  célèbre  modiste  des  «  Traits  galants  », 
où  Léonard,  dans  ses  Mémoires  assure  qu'elle  débuta,  la  fourni- 


ture des  toilettes  étoffes  et  bonnets  de  Mme  du  Barry.  Mme  Marthe 
Yerlès,  l'élégante  modiste  de  la  rue  Duphot,  aurait  pu,  elle 
aussi,  avoir  «  la  fourniture  »  des  coiffures  de  la  favorite,  tant 
son  goût  sûr  la  désigne  aux  plus  difficiles,  nous  allions  écrire 
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aux  plus  exigeantes.  Mais  dans  le  domaine  de  la  mode,  on  ne 
saurait  trop  demander  à  celles  qui  sont  le  plus  aptes  à  le 
fournir. 

Il  existe  encore  à  la  Bibliothèque  de  Versailles,  un  curieux 
mémoire  des  ouvrages  fournis  par  elle  à  l'ancienne  favorite 
de  1782  à  1792.  Sa  vogue  fut  considérable  et  sa  faveur  auprès 
de  Marie-Antoinette  durait  encore  en  1785.  Elle  avait  l'honneur 
de  travailler  directement  avec  la  reine  aux  modes  nouvelles,  et 


(Cabinet  des  Estampes) 


«  Mademoiselle  Rose  »  était  traitée  sur  un  pied  de  familiarité 
qui  n'était  pas  sans  faire  des  jaloux.  L'orgueil  que  la  modiste 
en  tirait  était  d'ailleurs  extrême,  et  Mme  d'Oberkirck,  chargée 
d'aller  s'informer  chez  elle  de  l'état  d'achèvement  des  toilettes 
de  l'impératrice  de  Russie,  la  trouva  étendue  sur  un  sofa, 
gonflée  d'importance,  traitant  d'égale  à  égale  avec  les  princesses 
et  disant  avec  dédain  à  une  dame  :  «  Montrez  le  résultat  de 
mon  ,dernier  travail  avec  Sa  Majesté...  »  Ses  affaires  péricli- 
tèrent vers  1787  et  elle  transporta  son  commerce  rue  de 
Richelieu. 
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Toutes  ces  modes  jolies,  tout  ce  luxe  du  XVIIIe  siècle  élégant 
et  spirituel,  allaient  être  emportés  par  la  tourmente  révolu- 
tionnaire. L'émigration,  la  guillotine,  la  misère,  quel  triste  épi- 
logue à  ces  raffinements  extrêmes  du  luxe.  A  la  cour,  Marie- 
Antoinette  est  d'une  prodigalité  telle  que  le  roi  doit  payer  ses 
dettes,  qui  sont  énormes,  régulièrement  tous  les  trois  ans;  le 
comte  d'Artois  a  des  fantaisies  ruineuses,  le  duc  d'Orléans, 
avec  ses  quatre  millions  de  rente  en  est  réduit  un  moment 
aux  expédients.  On  vit  sur  un  tel  pied  que  des  grands 
seigneurs,  qui  ont  eu  des  biens  immenses,  en  viennent  à  la 
pauvreté,  comme  le  prince  de  Soubise  et  le  duc  de  Richelieu, 
ou  font  faillite,  comme  le  prince  de  Guéménée. 

Encore  princes  et  grands  seigneurs  ont-ils  un  train  modeste, 
si  on  le  compare  à  celui  de  tels  financiers.  La  ferme  générale 
est  devenue  un  instrument  de  richesse  inouïe  entre  les  mains  de 
quelques  hommes,  et  fournir  l'armée  c'est  gagner  des  millions; 
les  fortunes  des  Paris,  les  folies  de  Bouret,  le  luxe  d'un  La 
Popelinière  ou  d'un  Beaujon  passent  ce  que  nous  pouvons  ima- 
giner. Sous  eux,  une  armée  de  sous-fermiers,  de  traitants,  s'enri- 
chit à  son  tour  prodigieusement.  Ce  luxe  est  contagieux,  il 
atteint  la  grande  bourgeoisie,  enrichie  par  des  spéculations 
financières,  car  Law  a  créé  un  système  qui  lui  survit,  ou  par 
des  spéculations  immobilières,  quand  Paris  déborde  son  ancienne 
enceinte  et  que  des  quartiers,  comme  les  faubourg  Montmartre 
ou  la  Chaussée  d'Antin,  s'édifient  d'un  coup.  Rien  ne  sert  de  bâtir 
si  l'on  ne  sait  faire  des  intérieurs  agréables.  On  y  excella  peut- 
être  à  cette  époque.  Mais  on  ignorait  cette  qualité  moderne:  l'inti- 
mité, c'est-à-dire  la  note  personnelle  collaborant  avec  le  style. 
Savoir  assortir  la  tenture  des  murs  à  la  nuance  des  tapis,  offrir 
à  sa  clientèle  un  tel  choix  de  papiers  peints  qu'elle  hésiterait 
de  longues  heures  si  de  véritables  artistes  décorateurs  ne 
savaient  la  déterminer  à  faire  un  choix  heureux,  voilà  ce  que 
sait  offrir  L.  Duchesne,  G.  Perol  successeur  :  l'harmonisation 
dans  l'originalité. 

Les  compagnies  d'assurances,  de  distribution  d'eau,  de  trans- 
ports publics,  viennent  de  naître,  la  grande  industrie  s'organise, 
qui  fournissent  à  la  bourgeoisie  moyenne  l'occasion  d'atteindre 
à  la  fortune. 

Par  les  alliances  avec  la  noblesse  elle  s'efforce  de  se  pousser  aux 
honneurs  et  d'ouvrir  à  ses  descendants  l'accès  de  la  cour.  Et  la 
noblesse,  appauvrie,  s'y  prête,  il  faut  le  dire,  de  la  meilleure 
grâce  du  monde.  Pour  faire  figure  il  convient  de  redorer  son 
blason  et,  sans  vergogne,  les  plus  grand  noms  de  France  épousent 
des  filles  de  traitants. 

Et  qu'on  n'aille  pas  croire  que  de  tels  mariages,  que  décidaient 
seuls  des  soucis  de  convenance,  où  l'un  des  conjoints,  parfois 
les  deux,  au  lendemain  de  la  cérémonie,  regagnaient  l'un  sa 
famille  et  l'autre  le  couvent,  fussent  rares.  Les  mémoires  du 
temps  en  citent  un  bon  nombre.  Beaucoup  eussent  été  du  dernier 
plaisant,  s'ils  n'avaient,  du  même  coup,  fait  le  malheur  de  deux 
êtres  jeunes  et  pour  qui  la  vie  eût  dû  s'ouvrir  sous  d'autres 
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auspices.  C'est  ainsi  que  Mme  d'Oberkirck  rapporte  comment  le 
prince  de  Nassau-Saarbruck  tint  à  ce  que  son  fils,  qui  avait 
douze  ans,  épousât  Mlle  de  Montbarrey,  fille  d'un  ancien  ministre 
de  la  Guerre,  qui  en  avait  dix-huit.  Mme  d'Oberkirck,  comme 
ses  contemporains,  restait  sans  surprise  devant  de  telles  unions. 
Une  chose  seule  lui  semble  piquante  :  ce  sont  des  vers  faits  à 
cette  occasion  et  où,  célébrant  la  jeune  épouse  le  poète  l'assure 
que  son  mari 

Possesseur  de  ses  charmes 
Sera  de  plaisir  transporté, 

alors  que.  le  malheureux  bambin  de  douze  ans  pleurait  du  matin 
au  soir,  «  furieux  d'être  l'objet  de  la  curiosité  de  tous,  fuyant 
sa  femme,  la  repoussant  même  avec  une  brusquerie  d'enfant 
mal  élevé  »  ;  les  fêtes  du  mariage  n'en  furent  pas  moins  écla- 
tantes, toute  la  principauté  de  Nassau  y  ayant  été  conviée. 
Chasses,  repas,  concerts,  promenades  en  voiture  se  succédèrent 
pendant  trois  jours;  à  peine  le  marié  occasionna-t-il  quelques 
incidents.  Au  bal,  il  ne  voulut  point  danser  avec  sa  femme; 
«  il  fallut  lui  promettre  le  fouet  s'il  continuait  à  crier  comme 
une  chouette,  et  lui  donner  au  contraire  un  déluge  d'avelines, 
de  pistaches,  de  dragées  de  toutes1  sortes,  pour  qu'il  consentît 
à  lui  donner  la  main  au  menuet.  »  Quel  doux  pronostic  d'avenir! 

Il  n'en  est  pas  ainsi  dans  la  bourgeoisie  où,  dès  qu'une  jeune 
fille  a  atteint  l'âge  de  quinze  ans,  qu'elle  est  riche  et  jolie, 
«  l'essaim  des  prétendants  s'attache  à  ses  pas,  comme  celui  des 
abeilles  bourdonnant  autour  de  la  fleur  à  peine  éclose.  » 

Ainsi  en  témoignent  les  Mémoires  de  Mme  Rolland. 

Elevée  d'une  manière  austère  et  vivant  très  retirée,  par  des 
parents  qui  avaient  une  fortune  enviable,  un  père  qui  n'avait 
d'égard  qu'à  la  richesse,  elle  fut  souvent  sollicitée  d'accepter 
la  main  de  riches  marchands.  Mais  il  était  arrêté  dans  son  esprit 
qu'elle  souhaitait  mieux  qu'obéir  aux  simples  convenances  et 
aux  désirs  de  ses  parents  et  que  le  mariage  était  une  affaire 
où  elle  voulait  mettre  son  cœur.  Dans  sa  prison,  quelques  jours 
avant  d'aller  à  la  guillotine  comme  elle  écrivait  ses  Mémoires, 
elle  trouva  une  verve  enjouée  pour  conter  comment  elle  eut 
l'adresse  de  repousser  quelques  prétendants;  la  tournure  vive 
du  récit,  semé  de  dialogues  qui  semblent  saisis  au  vol,  donne 
à  ces  quelques  pages  de  ses  Mémoires  un  charme  très  particulier: 
«  Il  se  trouva  qu'un  jour  le  boucher  qui  avait  la  pratique  de 
ma  mère,  écrit-elle,  et  qui  depuis  quelques  temps,  chaque  matin, 
envoyait  s'informer  de  ce  qu'on  pouvait  désirer,  et  faisait  offrir 
les  objets  de  sa  compétence,  pria  une  demoiselle  Michon,  per- 
sonne grave  et  dévote,  de  faire  la  demande  de  ma  main  en  son 
nom  à  mon  père.  «  Vous  savez,  ma  fille,  me  dit  alors  mon  père 
»  gravement,  que  j'ai  pour  principe  de  ne  point  gêner  votre 
»  inclinaison;  voici  les  piopositions  qui  me  sont  faites  à  votre 
»  sujet  »  ;  et  il  répète  ce  que  M,le  Michon  lui  avait  exprimé. 
Je  me  pinçai  les  lèvres,  un  peu  piquée  de  ce  que  la  bonne  humeur 
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de  mon  père  me  donnait  la  charge  d'une  réponse  qu'il  aurait  dû 
faire  pour  moi.  «  Vous  n'ignorez  pas,  mon  papa,  répliquai-je, 
»  en  le  parodiant,  que  je  m'estime  fort  heureuse  de  ma  situation 
»  présente,  et  que  j'ai  la  ferme  résolution  de  ne  point  la  quitter 
»  de  quelques  années;  vous  pourrez  établir  sur  cette  disposition 
»  tout  ce  que  vous  croirez  convenable  »,  et  je  me  retirai.  «  Mais 
»  vraiment,  me  dit  ensuite  mon  père  dans  le  particulier,  voilà 
»  une  fort  bonne  façon  d'éloigner  tout  le  monde,  que  cette 
»  raison  que  tu  as  été  chercher.  —  J'ai  payé  votre  petite  malice, 
»  mon  papa,  par  une  généralité  très  convenable  dans  la  bouche 
»  d'une  jeune  fille;  et  je  vous  ai  laissé  la  charge  d'un  refus  en 
»  règle,  que  je  ne  dois  pas  prendre  sur  moi.  —  C'est  fort  bien 
»  se  tirer  d'affaire;  mais  dis-moi  donc  ce  qui  te  conviendra?  — 
»  Ce  pourquoi  vous  m'avez  élevée  en  m'apprenant  à  réfléchir, 
»  et  me  laissant  contracter  des  habitudes  studieuses.  Je 
»  ne  sais  quel  est  l'homme  à  qui  je  me  donnerai;  mais  ce  ne 
»  sera  jamais  que  celui  avec  lequel  je  pourrai  communiquer  et 
»  partager  mes  sentiments  comme  mes  pensées.  » 

«  Quelques  jours  plus  tard,  mon  père  me  dit  :  «  Songe  toujours 
»  que  j'aimerais  à  avoir  des  petits-enfants  avant  d'être  trop 
»  vieux  ».  —  <■  J'aimerais  bien  à  vous  en  donner,  pensais-je  en 
»  moi-même;  mais,  en  vérité,  je  n'en  aurai  jamais  que  d'un 
»  mari  qui  me  convienne.  » 

«  Sera-ce  pour  cette  fois,  mademoiselle?  »  me  dit  un  jour 
mon  père  avec  une  gravité  feinte  et  l'air  de  satisfaction  qu'il 
avait  toujours  quand  il  recevait  quelque  demande.  «  Lisez  cette 
lettre.  » 

«  Elle,  était  fort  bien  écrite,  pour  la  peinture  et  pour  le  style, 
et  me  fit  monter  le  rouge  au  visage.  M.  Morizot  de  Rozain 
exprimait  d'assez  belles  choses;  mais  il  faisait  remarquer  que 
son  nom  se  trouvait  dans  le  nobiliaire  de  sa  province:  il  me  parut 
fat  ou  maladroit,  d'un  avantage  que  je  n'avais  point,  et  qu'on 
ne  devait  pas  présumer  que  je  cherchasse.  » 

«  Il  n'y  a  point  là  sujet  d'examen,  dis-je  en  secouant  la  tête; 
»  cependant  il  faut  faire  parler  le  personnage;  encore  une  ou 
»  deux  lettres,  et  j'aurai  vu  le  fond  du  sac.  Je  vais  préparer 
»  une  réponse  en  conséquence.  »  Il  y  eut  jusqu'à  trois  lettres 
explicatives  de  M.  de  Rozain;  je  les  ai  gardées  longtemps,  parce 
qu'elles  étaient  fort  bien  faites  ;  elles  m'ont  prouvé  qu'il  ne 
suffisait  pas  encore  de  l'esprit  pour  me  convenir,  s'il  n'y  avait 
supériorité  de  jugement  et  cette  âme  que  rien  ne  supplée  ni 
ne  dépeint,  mais  dont  l'accent  se  fait  d'abord  sentir.  » 

Beaucoup  de  jeunes  filles  de  plus  illustre  maison  durent 
souvent  envier  ces  petites  bourgeoises  à  qui  il  était  permis 
de  laisser  leur  coeur  avoir  gain  de  cause  en  dépit  de  parents  que 
seul  l'intérêt  guidait. 

Pour  être  juste,  il  convient  de  reconnaître  que  c'est  grâce  à 
un  tel  état  économique,  autant  qu'à  des  mœurs  policées  et  à  un 
goût  délicat,  qu'est  due  l'admirable  floraison  artistique  du 
XVIIIe  siècle.  La  vanité  ou  l'amour  du  beau,  il  n'importe,  font 
de  tout  homme  riche  un  Mécène  ;  Jean-Jacques  ou  Voltaire, 
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Clodion  ou  Nattier,  tous  les  grands  écrivains  et  tous  les  grands 
artistes  trouvent  en  eux  des  protecteurs.  Leur  générosité  s'étend 
aussi  bien  à  ce  que  l'on  appelait  encore  les  arts  mineurs. 

Etoffes  aériennes  où  le  printemps  semble  avoir  semé  des  fleurs, 
brocatelles,  soies  tissées  de  métaux  précieux,  merveilles  des 
ateliers  d'Alençon  ou  d'Argentan,  points  d'Aubusson  où  se  jouent 
des  féeries  roses,  émaux  délicats,  bijoux  ouvrés  avec  un  art 
précieux,  chefs-d'œuvre  de  Cressent,  de  Caffieri,  d'Oëben,  de 
Verberck,  de  Martin,  de  Riesener  ou  de  Beneman,  tout  cela  ne 
pouvait  être  créé  que  pour  des  amateurs  à  qui  le  prix  importait 
moins  que  la  beauté. 

C'est  encore  aujourd'hui  une  joie  pour  le  délicat  que  de 
retrouver  quelque  chose  du  prodigieux  talent  de  ces  grands 
artistes  du  décor  intérieur.  Quelques  décorateurs  parisiens 
demeurent  qui,  pour  avoir  longuement  étudié  la  maîtrise  de 
ce  temps-là,  en  ont  retrouvé  la  technique  et,  si  l'on  peut  dire, 
l'esprit.  On  peut  avoir,  en  présence  de  copies  ou  d'imitations, 
cette  sensation  qu'ils  s'apparentent  aux  originaux,  et  c'est  l'im- 
pression que  laissent  les  meubles  sortis  de  chez  Linke,  place 
Vendôme.  Nous  leur  devons  quelques  indications  précieuses. 
L'art  du  décorateur  est  devenu  difficile  aujourd'hui.  On  arrive 
cependant  à  faire  merveille,  Linke  le  prouve  chaque  jour,  en 
s'inspirant  de  cet  axiome:  la  beauté  du  logis  est  faite  autant 
d'harmonie  que  de  luxe.  Un  artiste  délicat  peut  créer  un  intérieur 
charmant  avec  des  meubles  dont  la  simplicité  n'exclut  pas  le 
galbe,  quand  il  sait  harmoniser  mille  riens,  le  choix  des  lignes, 
le  coloris  des  tentures,  la  nuance  du  tapis;  à  plus  forte  raison 
quand  il  peut  vous  fournir  de  ces  meubles  d'art  signés  qu'aucun 
truqueur  ne  saurait  imiter  ou  copier.  Quelle  élégance  pour  les 
anciens  riches,  et  pour  les  nouveaux,  de  ne  plus  mettre  leur 
fortune  à  l'intérieur  d'un  meuble,  mais  de  la  placer  dans  le 
bois  de  rose  ou  de  violette  dans  l'acajou  moucheté  et  les  cuivres 
ciselés,  valeur  dont  lés  cours  varient  moins  que  ceux  de  la  Bourse. 

Qui  eût  pu  prévoir  que  tout  cet  art  subtil  du  XVIIIe  siècle 
allait  être  emporté  par  la  tempête  révolutionnaire,  et  que 
quelques  années  après,  beaucoup,  bien  loin  de  trouver  le  loisir 
de  s'inquiéter  de  la  beauté  de  leur  foyer,  fuiraient  à  la  recherche 
d'un  asile  de  rencontre! 

Il  n'est  pas  vrai  pourtant,  encore  que  ce  soit  une  erreur  où 
beaucoup  sont  tombés,  que  toute  vie  sociale  s'arrêta  pendant 
la  Révolution.  Ce  serait  mal  connaître  le  caractère  français  que 
de  douter  que  de  1789  à  1792,  les  femmes  étant  toujours  jolies 
et  les  hommes  volontiers  amoureux,  les  uns  et  les  autres  aient 
songé  à  différer  leur  union  jusqu'à  la  paix  publique.  Les  contem- 
porains de  la  Révolution  qui  n'en  voyaient  point  l'aboutisse- 
ment que  fut  le  régime  de  la  Terreur,  s'ils  avaient  quelque, 
émotion  pendant  les  terribles  «  journées  »=  d'ailleurs  toujours 
annoncées  et  attendues,  gardaient  assez  de  liberté  d'esprit  pour 
être  jeunes.  Une  partie  de  la  noblesse  avait  émigré,  une  autre 
s'était  terrée  dans  ses  châteaux,  mais  on  s'est  beaucoup  marié 
à  Londres,  et  le  prêtre  réfractaire,  au  récit  des  contemporains, 
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se  trouvait  toujours  à  point  sortir  de  sa  cachette  pour  bénir  qui 
souhaitait  avoir  noble  lignée.  Plus  tard,  quand  le  divorce  et 
le  mariage  civique  firent  loi,  quand,  le  temps  de  la  Terreui 
venue,  ce  fut  une  sûreté  que  d'épouser  un  jacobin,  nombre  de 
jeunes  filles  et  de  jeunes  femmes  n'hésitèrent  point  à  contracter 
avec  de  braves  sans-culottes  des  mariages  que  ne  reconnaissait 
point  l'Eglise  et  que  le  divorce  dénouerait  en  des  temps  meil- 
leurs. Mais,  à  vrai  dire,  le  régime  de  la  Terreur  n'était  pas  fait 
pour  inciter  aux  bals  et  aux  ris,  et,  quant  aux  fêtes,  en  dehors 
de  celles  gracieusement  offertes  par  M.  de  Robespierre  et  où  il 
n'était  point  aisé  de  prendre  plaisir,  elles  n'existaient  plus.  Les 
amours  en  ce  temps  de  conscription,  de  guerre,  de  dénonciations 
et  d'arrestations,  devaient  avoir  un  goût  de  cendre. 

A  tout  prendre,  le  régime  terroriste  ne  pouvait  être  éternel. 
Il  était  surtout  ennuyeux,  ayant  rendu  difficile  toute  vie  de 
relation,  détruit  les  occasions  de  joie,  et  créé  à  la  pauvre  huma- 
nité un  souci  nouveau,  vite  importun,  celui  de  garder  la  tête 
sur  ses  épaules. 

Il  est  aisé  d'imaginer,  à  l'aide  de  documents  contemporains, 
ce  que  fut  Paris  au  lendemain  de  Thermidor.  Depuis  des  mois, 
on  vit  dans  la  crainte  de  la  mort  assise  à  son  foyer.  Ceux  qui 
étaient  inaccessibles  à  la  peur  ne  l'étaient  pas  à  l'ennui,  et 
beaucoup  (cela  expliquerait  leur  indifférence  nonchalante  devant 
la  guillotine)  ne  tenaient  plus  à  une  vie  sans  plaisirs. 

La  première  chose  par  quoi  se  manifeste  l'accalmie  qui  suit 
Thermidor  est  une  tentative  de  retour  à  ces  délicieuses  coquet- 
teries du  costume  qui  avaient  tant  occupé  les  femmes  du 
XVIIIe  siècle.  C'est  une  chose  difficile  que  de  suivre  les  évolu- 
tions de  la  mode  d'une  époque  troublée.  Les  journaux  occupés 
de  fanfreluches  féminines,  et  leurs  rédacteurs,  ont  été  étranglés 
par  la  Révolution,  les  temps  sont  encore  trop  incertains  pour 
que  de  nouvelles  feuilles  se  risquent  à  voir  le  jour  :  la  Mésan- 
gère  ne  s'y  essaiera  que  quelques  années  plus  tard.  Nous  devons 
à  Mme  Elise  Poret,  qui  n'est  pas  seulement  une  délicieuse  créa- 
trice du  costume  féminin,  mais  une  artiste  très  renseignée  sur 
les  transformations  de  la  lingerie,  des  trousseaux  et  des  robes, 
de  savoir  ce  qu'étaient  ces  modes  des  derniers  temps  révolu- 
tionnaires. L'évolution  en  est  singulière.  Dès  1790,  paniers  et 
falbalas  disparaissaient;  on  en  vient  à  des  modes  simples, 
réservées  jusque-là  aux  soubrettes  :  corsages  échancrés,  jupes 
plates,  fichus  en  pointes;  au  moins  se  rattrape-t-on  sur  les 
coiffures,  qui  s'empanachent  de  plumes  à  l'imitation  des  cha- 
peaux des  généraux  révolutionnaires.  En  dépit  de  la  médiocrité 
du  costume,  les  femmes  savent  rompre  avec  des  riens,  plis  ou 
coulissés,  nœuds  et  boutons  de  couleurs,  ce  que  de  telles  toilettes 
avaient  de  simplicité  trop  nue;  la  tenue  féminine  garde  un 
petit  air  de  crânerie  et  de  charme,  sur  lequel  Mme  Elise  Poret 
attirait  notre  attention.  Après  Thermidor,  on  pousse  un  immense 
soupir  de  soulagement.  On  va  cesser  de  craindre,  cesser  de  vivre 
en  reclus;  on  aura  le  loisir  d'être  jeune,  de  goûter  aux  joies 
de  la  vie.  Reaucoup  de  femmes,  et  des  plus  jolies,  beaucoup 
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d'hommes,  et  des  plus  aimables,  ont  passés  en  prison,  où  les 
amours  sont  incomplètes  et  précaires,  un  temps  qu'ils  avaient 
dessein  de  consacrer  à  la  joie  et  à  la  volupté.  Par  une  réaction 
naturelle,  on  se  rue  à  tous  les  plaisirs,  on  chante,  on  danse, 
on  aime.  Un  esprit  de  gaminerie  audacieuse  fait  rire  de  ce 
qui,  hier  encore,  faisait  trembler.  Tout  devient  «  à  la  victime  »  ; 
on  salue  "  à  la  victime  »,  la  tète  tombant  comme'  sous  le 
couperet;  on  porte  les  cheveux  «  à  la  victime  »,  rasés  sur  la 
nuque,  comme  par  Samson;  on  danse  ><  à  la  victime  ».  Six  cents 
bals  ouvrent  à  Paris  en  quelques  mois.  Les  vieux  hôtels  et  leurs 
vastes  jardins  offrent  un  asile  aux  plus  élégants  :  Tivoli,  Mon- 
ceau, Idalie,  l'Elysée,  Biron,  Marbœuf,  Thélusson.  Sous  le  vif 
éclat  des  lumières  (quelles  parfaites  copies  de  lustres  de  style 
sait  faire  la  Maison  Blanc,  42,  boulevard  Richard-Lenoin  à  ces 
bals  se  pressent  des  femmes  d'une  élégance  hardie  et  de  mœurs 
audacieuses.  Ce  sont  les  filles,  les  maîtresses,  les  femmes 
d'hommes  politiques  qui  s'enrichissent  des  deniers  publics,  de 
fournisseurs  qui  malversent,  d'agioteurs,  car  l'agiotage  sur  le 
cours  des  assignats  est  devenu  une  folie  et  au  Palais-Royal  les 
fortunes  se  font  et  se  défont  en  quelques  heures.  Ce  monde 
a  l'impression  que  tout  cela  peut  ne  pas  durer,  que  demain  est 
incertain,  qu'il  faut  se  hâter  de  vivre.  On  a  été  cloîtré,  empri- 
sonné, on  ne  vit  plus  chez  soi.  Il  n'y  a  plus  de  salons;  le  seul 
salon,  c'est  la  rue  :  le  petit  Coblentz,  le  Palais-Royal,  Long- 
champ,  on  y  vit,  ou  dans  les  lieux  publics  :  les  salons  de 
Frascati  et  de  Garcie. 

Mais  il  faut  bien,  dût-on  donner  à  la  vie  publique  le  meilleur 
de  son  temps,  avoir  un  intérieur.  La  plupart  ont,  dans  la  débâcle 
révolutionnaire,  vu  leurs  meubles  passer  à  l'encan,  souvent  leurs 
hôtels  être  pillés,  leurs  meubles  éventrés  au  cours  des  perqui- 
sitions. On  est  en  cpiète  de  mobiliers;  les  ateliers  parisiens,  un 
temps  désorganisés  par  la  destruction  dés  corporations,  les  ser- 
vices militaires  ou  publics,  se  reconstituant  lentement  avec  des 
ouvriers  de  hasard,  la  production  s'en  ressent.  Ne  pourrait-on 
pas  en  dire  autant  de  notre  époque,  après  les  années  troublées 
d'une,  guerre  interminable.  Heureusement  que  des  décorateurs 
modernes,  comme  MM.  Drouin  et  Massé,  avec  cpii  nous  avions 
un  jour  l'occasion  de  parler  de  leur  industrie  d'art,  nous 
montraient  à  quel  résultat  on  peut  arriver  avec  des  ouvriers 
dressés  par  une  longue  pratique  et  une  collaboration  journa- 
lière avec  le  chef  d'une  maison,  se  tenant  au  courant  de  toutes 
les  exigences  du  goût  contemporain  et  produisant  des  meubles 
parfaits  et  d'une  originalité  toute  moderne. 

Cependant,  dans  l'anarchie  sociale,  dans  le  pèle-mèle  de 
tous  et  toutes,  si  les  liaisons  sont  faciles,  les  mariages  le  sont 
moins.  Ce  monde  tout  bouleversé  n'a  point  eu  le  temps  de  se 
reconnaître;  ces  agrégations  d'individus,  mis  en  rapport  les  uns 
avec  les  autres  par  la  famille,  la  fortune,  la  carrière,  la  condition, 
ne  se  sont  point  encore  reformées,  et  un  mariage  un  peu  appa- 
reillé serait  un  miracle,  si  des  gens  à  l'affût  des  besoins  nouveaux 
de  la  société  n'aidaient  à  ces  miracles.  Un  certain  citoyen  Liardot 
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se  mit  un  beau  jour  à  considérer  l'Etat;  et  de  toutes  les  plaies 
qui  le  frappaient,  la  plaie  du  célibat  lui  parut  la  plus  grave.  Il 
s'enquit,  il  chercha  les  causes  du  mal  et,  sans  mettre  la  Révo- 
lution en  cause,  il  s'arrêta  à  cette  idée  que  nombre  de  personnes 
ne  se  mariaient  pas  parce  qu'elles  ne  trouvaient  pas  le  temps  de 
se  marier.  De  là  à  l'imagination  d'une  agence  de  mariage,  il  n'y 
avait  qu'un  pas.  Liardot  le  fit.  «  Il  y  a  des  bureaux  de  nourrices, 
se  dit-il  sans  doute,  pourquoi  n'y  aurait-il  pas  des  bureaux  de 
vierges,  de  veuves,  voire  même  de  dots?  » 

On  se  marie  désormais  on  divorce,  des  liens  se  nouent  et  se 
dénouent  par  fantaisie;  plus  simplement,  on  se  prend,  on  se 
quitte,  par  curiosité,  pour  rien.  Les  femmes  affectent  d'oublier 
toute  coquetterie  et,  trouvant  un  homme  qui  leur  agrée,  le  lui 
disent.  On  fait  partie  de  se  voler  des  amants.  Dans  cette  bataille 
amoureuse,  ce  qu'il  faut  donc,  c'est  éveiller  le  désir.  De  là  les 
audaces  de  la  mode,  les  seins  nus,  les  robes  en  linon  transparent 
déshabillant  Mme  Tallien,  la  gaze  légère  sous  laquelle  parade 
Mme  Hamelin  et,  pour  de  moins  hardies,  les  jupes  ouvertes  sur 
le  côté,  laissant  apercevoir  les  jambes  et  les  cuisses  embrassées 
par  des  cercles  d'or. 

Bientôt  cette  fièvre  tombe.  Au  reste,  des  femmes  meurent  par 
centaines,  atteintes  d'affections  de  poitrine,  et  cela  démontre  assez 
que  le  ciel  de  Paris  n'est  pas  le  ciel  d'Athènes. 

C'est  d'ailleurs  un  des  contrastes  perpétuels  de  la  mode  de  se 
reproduire,  de  se  multiplier,  de  se  contredire  sans  cesse;  elle  veut, 
ne  veut  plus,  décide,  se  ravise.  Folle  dans  nos  salons,  pédante 
dans  nos  académies,  elle  serait  ridicule  dans  nos  costumes,  si  de 
véritables  modérateurs  du  goût  ne  venaient  apporter  le  parfait 
équilibre  de  leur  jugement  et  la  note  de  leurs  harmonieuses 
conceptions  dans  ce  concert  un  peu  disparate.  Barclay,  le  couturier 
de  l'avenue  de  l'Opéra,  tient  ce  rôle  délicat  et  moderne  avec  sa 
maîtrise  coutumière.  D'ailleurs,  n'est-ce  pas  un  temple  de  l'élé- 
gance et  du  bon  ton  que  la  maison  dans  laquelle  vous  trouvez 
affichées  des  invitations  à  vous  rendre  aux  conférences  de  M.  le 
chevalier  André  de  Fouquières? 

La  mode  féminine  du  Directoire,  elle,  demeure  longtemps 
incertaine,  confuse,  saus  autre  règle  que  des  fantaisies  indivi- 
duelles. Cela  s'explique.  Sous  Louis  XV,  ce  sont  les  favorites  du 
roi,  sous  Louis  XVI,  la  reine  qui  donnent  le  ton  à  la  Cour,  et  la 
la  Cour  à  la  ville.  Le  temps  est  passé  où  la  mode  naissait  dans 
ce  petit  cabinet  de  Versailles  où  la  jolie  Mlle  Bertin  avait  coutume 
de  «  travailler  »  avec  Marie-Antoinette.  Désormais,  il  y  a  autant 
de  favorites  et  autant  de  reines  que  de  femmes  qui  ont  su  séduire 
un  des  puissants  ou  des  riches  de  l'heure. 

Cependant,  quelques  «  artistes  en  modes  »  s'imposent  au  goût 
public  :  Nancy,  Mme  Raimbaud,  Mlle  Bertrand,  la  Despoix,  ce 
«  Michel-Ange  des  modes  »,  en  saisissent  le  sceptre.  Il  a  été 
depuis  relevé  par  des  artistes  plus  modernes,  telles  que  Louison, 
modiste,  dont  le  nom  joliment  français  synthétise  le  bon  goût  et 
l'élégante   simplicité.    Mais   voici   venir   Brumaire.   Les  salons 
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ôi  vous  avez  souci  de  volTe  élégance  el  de  voire  beaule, 
parez-vous  de  toutes  les  6races,  car  plus  vous  serez  belle. 


plus  vous  ferez  redonner  le  presh£e  de  voire  pays  à 


travers  le  monde  enher. 
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ôi  vous  avez  en  eiTef  souci  de  voire  élégance,  nous 
vous  demandons  de  bien  vouloir  honorer  nos  salons 
de  voire  visihe.  .jb^  BARCLAY  Courrier. 
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Salon  de  la  Maison  LOUISON 
27g,  rue  Saint-Honoré  (près  la  rue  Royale) 
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s'ouvrent:  celui  de  Mme  Bonaparte  aux  Tuileries,  de  Mme  de  Staël, 
de  Mme  Récamier,  de  Lucien  Bonaparte,  de  Mme  de  Montesson. 

Il  se  trouve  que  la  nouvelle  impératrice  est  une  des  «  lionnes  » 
du  Directoire  d'autant  plus  attachée  à  l'aristocratie  et  aux  élé- 
gances du  XVIIIe  siècle  qu'elle  est  de  petite  noblesse. 

Rendue  veuve  par  la  Révolution,  restée  sans  fortune  et  sans 
grand  crédit,  Mme  de  Beauharnais,  par  sa  compagne  de  prison, 
Mme  Tallien,  est  entrée  dans  cette  société  de  financiers,  de  cor- 
rompus politiques  et  de  fournisseurs  d'armées  dont  le  marquis 
de  Barras  est  roi.  Elle  y  trouve  des  amants,  ou  des  protecteurs 
généreux,  et  a  tôt  fait  de  s'installer  dans  un  coquet  hôtel  de  la 
rue  Chantereine.  Elle  y  reçoit,  tient  salon,  et  si  les  femmes  qui 
y  fréquentent  ont  les  mœurs  les  plus  libres,  les  hommes,  dont 
beaucoup  sont  d'ancien  régime,  n'ont  pas  le 


droit  d'y  abandonner  le  ton  de  la  bonne 
compagnie.  C'est  dans  ce  milieu  que  Bona- 
parte la  rencontre.  Il  se  laisse  prendre  au 
charme  adorable  de  cette  grande  dame,  à  la 
douceur  de  sa  voix,  à  ses  gestes  fragiles,  à  sa 
coquetterie  aimable.  Car  la  coquetterie  est 
une  des  grâces  de  Joséphine.  Elle  sait  tout 
ce  qu'une  femme  gagne  de  charme  dans  un 
cadre  qui  met  en  valeur  sa  beauté.  Dans 
le  petit  hôtel  de  la  rue  Chantereine,  il  est 
un  endroit  où  l'on  a  prodigué  des  trésors, 


■7! 

Reproductions  de  l'un  des  Coffrets 
faisant  partie  du  Service  de  Toilette  de  l'Impératrice  Marie-Louise 

exécuté  par  J.-B.-C.  ODIOT 


le  cabinet  de  toilette  aux  grandes  glaces,  aux  tables  élégantes  où 
s'étale  un  luxe  de  délicats  objets  d'orfèvrerie.  Cet  art  de  l'orfè- 
vrerie, au  moment  de  l'avènement  de  l'Empire,  était  maintenu 
dans  les  traditions  du  XVIIe  siècle  par  J.-B.  Claude  Odiot  qui 
appartenant  à  une  ancienne  famille  d'orfèvres,  avait  déjà  sous 
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Louis  XVI  acquis  une  grande  notoriété.  L'Exposition  de  1802  le 
mit  tout  à  fait  en  lumière  et  il  partagea  avec  Auguste,  l'ancien 
orfèvre  du  roi,  la  plus  haute  récompense.  Il  avait  une  aptitude 
particulière  pour  les  ouvrages  d'art  et  de  goût;  il  savait  discerner 
les  bons  conseils  et  s'entourer  de  collaborateurs  adroits  et 
d'artistes  tels  que  Prudhon,  Percier  et  Fontaine  qui  dessinèrent 
pour  lui  par  la  suite,  quantité  de  pièces  d'orfèvrerie,  ainsi  que 
Moreau,  Laffitte,  Cavelier,  etc..  «  La  liste  de  ses  clients,  nous  dit 


Service  à  Thé  Louis  XIV 
Modèle  de  la  Maison  ODIOT 


AI.  Henri  Bouilhet  dans  son  savant  ouvrage,  constituerait  l'alma- 
nach  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  gens  en  place  ou  titrés,  de  person- 
nages riches  ou  distingués  en  Europe  ..,  en  un  mot,  tous  ceux  qui 
se  piquant  de  bon  goût  et  tenant  table  ouverte  demandaient 
à  Odiot  une  orfèvrerie  capable  de  leur  faire  honneur  ».  Ce  fut 
J.-B. -Claude  Odiot  qui  exécuta  le  coffret  de  mariage  de  l'impéra- 
trice Marie-Louise,  la  toilette  et  la  psyché  sur  les  dessins  de 
Prudhon,  l'écran  exécuté  en  vermeil  et  lapis,  le  berceau  de 
S.  M.  le  Roi  de  Rome.  etc..  J.-B.-Claude  Odiot  fit  don  d'une 
collection  de  trente  d'entre  ses  plus  beaux  modèles  au  Gouver- 
nement pour  servir  à  l'instruction  des  fabricants  d'orfèvrerie. 
Cette  collection  exposée  en  1823,  figure  au  musée  des  arts  déco- 
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ratifs.  Tous  les  cuivres  de  l'époque  existent  et  appartiennent 
à  la  maison  Odiot,  les  orfèvres  de  la  place  de  la  Madeleine  qui 
continuent  de  nos  jours  la  forte  tradition  de  leurs  célèbres 
ancêtres. 

Joséphine  avait  été  séduite  par  l'étrange  profil  de  Bonaparte, 
la  flamme  volontaire  des  yeux,  qu'estompait  la  douceur  du  sou- 
rire, cette  voix  altière  qu'il  savait  assouplir  et  rendre  câline, 
cette  gaucherie  même  qui  était  de  la  jeunesse  et  se  mêlait  à  ses 
emportements,  à  ses  effusions  d'amant  grisé  d'un  premier  amour. 


L'Escalier  et  l'entrée  des  Salons  chez  BOHLY 
il,  Boulevard  Malesherbes 


Au  reste,  elle  a  trente  ans  et  un  fils  de  quinze,  une  situation 
incertaine;  un  mariage  lui  prêterait  une  façade  de  considération, 
lui  donnerait  un  mari  jeune,  en  passe  d'arriver  au  plus  haut 
rang,  généreux,  pour  elle  prodigue.  Elle  épouse.  Point  d'autre 
ambition  pour  l'heure  que  d'être  une  jolie  femme,  dont  les 
gazettes  détaillent  les  costumes,  rien  que  le  goût  du  plaisir. 
A  peine  a-t-elle  un  peu  d'orgueil  aux  premières  victoires  de 
Bonaparte. 

Ce  que  lui  procure  vite  l'étonnante  fortune  de  son  mari,  c'est 
la  richesse  :  des  sommes  énormes  passent  par  ses  mains,  plus 
vite  gaspillées  que  reçues.  Cet  appétit  de  folles  dépenses  qui  fait 
d'elle  une  perpétuelle  endettée  tient  à  un  goût  effréné  de  bijoux, 


FIANÇAILLES 


97 


de  toilettes,  de  dentelles,  Mme  Bohty,  couturier,  pourrait  seule  de 
nos  jours  satisfaire  de  tels  caprices.  Les  millions  qu'elle  semble 
jeter  ainsi  servent  malgré  tout  au  relèvement  de  tous  les  com- 
merces, de  toutes  les  industries  de  luxe.  Joséphine  joue  en  même 
temps  un  rôle:  elle  gagne  des  sympathies  à  Bonaparte  et  rallie  à 
sa  fortune  naissante  quelques  membres  de  l'ancienne  aristocratie. 
Joséphine  se  plaît  en  la  compagnie  des  duchesses,  il  est  resté  en 
elle  quelque  chose  de  la  femme  de  petite  maison  qui,  longtemps, 
a  vu  d'un  œil  d'envie  passer  les  carrosses  de  la  Cour  sans  y 
monter. 


Un  Salon  chez  BOHLY 
ii,  Boulevard  Malesherbes 


La  société  se  reforme,  et  beaucoup  grâce  à  Joséphine;  les  tra- 
ditions d'ancien  régime  se  trouvent  renouées.  Ce  qui  n'est  pas 
indifférent,  le  Premier  Consul  a,  par  ses  bons  offices,  un  salon 
et  une  Cour  où  règne  le  ton  de  la  meilleure  compagnie.  Cette 
tâche  délicate  de  créer  une  vie  mondaine  et  une  Cour,  les  sœurs 
de  l'Empereur  n'eussent  pu  la  remplir  plus  tard,  car  rien  ne  les 
y  avait  préparées.  Bien  loin  de  prendre  quelque  part  à 
l'œuvre  de  rénovation  de  la  société  polie,  elles  semblent  s'en  être 
désintéressées,  seulement  occupées  de  satisfaire  leurs  ambitions, 
comme  Caroline,  ou  leurs  passions,  comme  Pauline. 

Dès  l'époque  où  la  famille  Bonaparte  traînait  à  Marseille  une 
•existence  misérable,  la  vie  de  Pauline  avait  été  une  manière  de 
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scandale.  A  quinze  ans,  on  avait  voulu  la  marier  à  un  M.  de 
Lasalcette  qu'effarouchèrent  déjà  ses  allures  inconsidérées.  Et  si 
elle  refusa  sa  main,  c'est  que  la  jeune  «  Paulette  »,  ainsi  qu'on 
la  nommait  dans  l'intimité,  avait  donné  son  cœur,  et  le  reste,  au 
beau  conventionnel  Stanislas  Fréron,  alors  en  mission  à  Mar- 
seille. Bonaparte  écarta  peu  après  cet  amoureux  perdu  de  dettes 
et  qui  n'avait  pas  été  réélu  au  Conseil  des  Cinq-Cents,  et  la 
contraignit  à  épouser,  à  Monbello,  près  Milan,  en  septembre  1797, 
le  général  Leclerc  qui,  bien  qu'au  fait  de  la  vie  un  peu  dissolue 
de  la  jeune  Paulette,  se  montra  enchanté  de  devenir  le  beau-frère 
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de  son  chef.  Pauline  prétendit  depuis  n'avoir  jamais  détesté 
aucun  homme  autant  que  le  général  Leclerc.  Malgré  ces  senti- 
ments, lorsque  celui-ci  dut  partir  pour  Saint-Domingue,  Bona- 
parte exigea  de  la  jeune  femme  qu'elle  suivît  son  mari,  mettant 
fin  ainsi  aux  petites  histoires  scandaleuses  sur  lesquelles  Mme  de 
Bémusat  glisse  dans  ses  Souvenirs  sans  vouloir  préciser.  Il  fallut 
hisser  la  récalcitrante  Pauline  à  bord  du  vaisseau  YOcéan.  Ses 
nombreuses  malles  remplies  de  toilettes  et  des  colifichets  les  plus 
élégants,  seules,  la  consolèrent.  L'industrie  des  malles  a,  elle 
aussi,  comme  beaucoup  d'autres  choses,  progressé.  Où  est  le 
temps  où  quatre  laquais  poudrés  et  vêtus  de  souquenilles  galon- 
nées, pouvaient  à  peine  soulever  ces  lourds  coffres  de  bois,  de 
cuirs  et  de  fer  où  des  clous  d'or  dessinaient  de  plaisantes  ara- 
besques ?  A  l'heure  actuelle  nos  grandes  cosmopolites,  avant 
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Porte-habit  avec  Garniture  de  Toilette 

de  chez  GO  YARD 


veillant,  assure  que 
«  dès  son  arrivée  à 
Saint-Domingue  elle 
s'était  plongée,  pour 
s'étourdir,  dans  tou- 
tes sortes  de  sen- 
sualités qui  com- 
promirent d'ailleurs 
sa  santé  ».  Elle  eut 
cependant  un  mo- 
ment d'énergie,  ra- 
conté par  Constant 
dans  ses  Mémoires  : 
ce  fut  le  18  octobre 
1802,  lorsque  Leclerc 
était  assiégé  au  cap 
Haïtien  parChristo- 
phe,  Clervaux,  Des- 
salines. Il  avait  lais- 
sé sa  femme  et  son 
fils  dans  une  mai- 
son de  campagne  au 
bord  de  la  mer,  sous 
la  protection  d'une 


de  s'embarquer  sur  nos  villes  flot- 
tantes, trouvent  chez  Goyard  les 
modèles  de  malles  les  plus  pra- 
tiques, le  porte-habit  maniable  en 
cuir  lisse  et  les  maroquineries  sa- 
vantes où  se  dissimulent  de  déli- 
cieux nécessaires. 

A  Saint-Domingue,  elle  s'établit 
d'abord  au  Cap,  à  demi 
incendié  par  les  indigènes, 
puis  à  l'île  de  la  Tortue, 
dont  le  séjour  était  plus 
agréable.   On   ne  connaît 
pas  le  détail  des  excentri- 
cités qu'elle  fit  à 
_  Saint-Domingue 
Le  chancelier 
Pasquier  rappor- 
te solennelle- 
ment  que    <  le 
soleil  des  tropi- 
ques s'étonna  de 
son  ardeur  pour 
les  plaisirs   >  et 
Fouché,  autre  té- 
moin peu  bien- 


Malle  à  tiroirs  de  chez  GOYARD 
233,  rue  Saint-Honoré 
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demi-compagnie  de  canonniers:  les  dames  de  la  ville  s'y  étaient 
aussi  rassemblées.  Craignant  de  les  voir  tomber  aux  mains  des 
noirs  qui  ne  faisaient  pas  de  quartier,  Leclerc  leur  fit  dire  de  se 
retirer  sur  les  vaisseaux,  mais  Paulette  refusa,  disant  à  ses 
compagnes  qu'on  voyait  bien  qu'elles  n'étaient  pas  sœurs  de 
Bonaparte,  et  il  fallut  la  transporter  à  bord,  de  force,  sur  un 
fauteuil.  Leclerc,  déjà  malade  de  la  fièvre  jaune,  épuisé  par  les 
efforts  faits  pour  dégager  le  cap  Haïtien,  mourut  le  2  novem- 
bre 1802. 

Pauline,  la  santé  ébranlée,  remplit  cependant  avec  dévouement 
ses  devoirs  d'épouse.  Elle  revint  en  France  sur  le  vaisseau  le 
Swiftsure,  déjà  consolée  sans  doute,  car  le  général  Humbert,  son 
compagnon  de  route,  fut  envoyé  en  disgrâce  dès  son  débarque- 
ment. Aussitôt  arrivée,  la  jeune  femme  dut  rétablir  sa  santé 
compromise,  et  Fouché,  Mme  de  Rémusat,  Mme  d'Abrantès  elle- 
même,  ne  ménagent  pas  les  allusions  malignes  sur  la  nature  du 
mal  dont  elle  souffrait.  Pauline  s'installa  chez  son  frère  Joseph, 
à  l'hôtel  Marbeuf,  rue  Saint-Honoré,  mais  sa  famille  n'eut  de 
cesse  qu'elle  ne  l'eut  remariée;  son  choix  tomba  sur  le  prince 
Borghèse.  Les  fêtes  du  mariage  eurent  lieu  à  Mortefontaine,  le 
6  novembre  1803.  Par  contrat,  en  date  du  19  septembre,  Bonaparte 
reconnaissait  à  sa  sœur  une  dot  de  500.000  francs,  plus  30  000  fr. 
de  diamants.  Le  futur  devait  lui  servir  une  rente  annuelle  de 
20.000  francs  pour  sa  toilette,  —  somme  qui  fut  d'ailleurs 
toujours  insuffisante,  —  et„  en  cas  de  décès,  il  lui  constituait 
un  douaire  de  50.000  francs  de  rentes.  On  imagine  ce  que  fut 
ce  mariage.  Après  quelques  semaines  de  séjour  à  Rome,  les  deux 
époux  se  séparèrent. 

Il  faut  lire,  dans  le  grand  recueil  de  la  Correspondance  de 
Napoléon,  tout  le  souci  que  lui  donnaient  les  femmes  de  sa 
maison,  comment  il  prétendait  gouverner  leurs  occupations, 
choisir  leurs  relations,  contraindre  à  la  vie  de  famille  et  au 
bonheur,  des  couples  mariés  par  son  bon  plaisir,  sans  autre 
préoccupation  que  des  intérêts  dynastiques  ou  politiques.  Pour 
un  de  ces  mariages  qui  paraît  heureux,  comme  celui  de  Mlle  de 
Beauharnais,  dont  il  fait  une  grande-duchesse  de  Bade  pour 
couvrir  un  côté  de  la  frontière  du  Rhin,  que  d'unions  mal 
assorties,  et  dont  quelques-unes  eussent  été  des  sujets  de  scan- 
dale, si  la  presse  n'avait  été  bâillonnée.  Etait-il  deux  êtres  moins 
faits  pour  s'entendre  que  Louis  Bonaparte,  le  jeune  frère  du 
premier  consul,  maussade,  atrabilaire,  vieux  à  vingt-trois  ans, 
aigri  contre  chacun,  et  cette  femme  charmante  qu'était  Hortense, 
si  coquette,  et  à  dix-sept  ans  déjà  passionnée  pour  le  plaisir? 

Louis  Bonaparte  n'en  épousa  pas  moins  Hortense  de  Beau- 
harnais  le  4  janvier  1802;  le  mariage  civil  fut  célébré  dans  le 
grand  salon  des  Tuileries,  à  une  heure  du  matin.  Les  témoins 
furent,  pour  le  marié,  son  frère  Lucien  et  Murât  ;  pour  Hortense, 
le  cardinal  Fesch  et  Bessières;  Portalis  et  les  deux  consuls 
signèrent  aussi  l'acte  de  mariage.  Gomme  la  chapelle  des  Tui- 
leries n'avait  pas  encore  été  rendue  au  culte,  le  mariage  religieux 
eut  lieu  sans  désemparer  dans  le  salon  de  la  maison  de  la  rue  de 
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la  Victoire,  autrefois  habitée  par  Bonaparte,  qui  avait  été  trans- 
formé en  oratoire.  Le  cardinal  Caprara,  légat  du  pape  et  négo- 
ciateur du  Concordat,  bénit  les  nouveaux  époux  et,  en  même 
temps  qu'eux,  Murât  et  Caroline  Bonaparte,  qui  n'avaient  pas 
été  unis  religieusement. 

Louis  Bonaparte,  qui  était  à  cette  époque  colonel  de  dragons, 
reçut  en  dot  280.000  francs  et  le  château  de  Bâillon  en  Seine-et- 
Oise;  Hortense  reçut  100.000  francs  de  sa  mère,  250  000  francs 
du  Premier  consul,  25  actions  de  la  Banque  de  France;  fort 
beau  douaire,  si  l'on  songe  que,  quelques  années  auparavant, 
Bonaparte  n'avait  pu  donner  à  sa  sœur  Caroline  qu'une  dot 
de  30.000  francs. 

Les  épreuves  d'Hortense  de  Beauharnais  commencèrent  dès  les 
premiers  jours  de  son  mariage.  Les  deux  époux  s'étaient  retirés 
au  château  de  Bâillon,  perdu  au  milieu  de  la  verdure  et  bien 
fait,  pour  servir  de  nid  à  des  amoureux.  Cependant,  lorsque 
Hortense  rentre  à  Paris,  tous  ses  proches  s'étonnent  de  retrouver 
pâle  et  abattue  celle  dont  la  gaieté  et  les  apparences  de  santé 
réjouissaient  tous  les  yeux. 

C'est  qu'elle  avait  déjà  subi  l'influence  du  caractère  aigri  et 
fantasque  de  son  mari. 

Bien  des  reproches  avaient  du  éclater  au  sujet  de  ce  Duroc, 
dont  Louis  n'ignorait  pas  les  succès  auprès  de  celle  qu'il  venait 
d'épouser  et  dont  le  fantôme  devait  hanter  sa  jalousie  maladive. 

Et  à  qui  la  jeune  femme  pouvait-elle  confier  ses  ennuis  ? 
Auprès  de  qui  pouvait-elle  chercher  une  consolation?  Sa  mère 
était  loin  d'elle  à  cette  époque  :  elle  accompagnait  le  Premier 
Consul  dans  ses  voyages  triomphaux  à  Lyon  et  en  Italie.  Au 
reste,  n'est-ce  pas  elle  qui  avait  été  l'artisan  d'un  mariage  qui 
était  à  charge  aux  deux  époux  avant  même  qu'il  fût  conclu. 
Mme  Bonaparte  la  mère,  la  vieille  signora  Laetitia,  ne  sera  pas 
non  plus,  on  le  pense,  la  confidente  de  tels  chagrins;  son  carac- 
tère bien  connu,  son  aspect  sévère  en  éloignent  jusqu'à  la  pensée; 
et  puis,  c'est  une  Bonaparte,  et  le  mariage  de  son  fils  avec 
cette  Beauharnais,  œuvre  de  sa  belle-fille  qu'elle  détestait  déjà 
n'était  pas  fait  pour  lui  plaire.  Aussi,  la  vie  d'Hortense  revenue 
de  Bâillon  à  l'hôtel  de  la  rue  de  la  Victoire  est  des  plus  tristes, 
malgré  les  fêtes  incessantes  où  elle  est  conviée.. 

Il  semble  que  ce  soit  à  ce  moment  qu'il  faille  placer  vine  des 
plus  grosses  maladresses  de  Louis  Bonaparte.  Dès  les  premiers 
jours  de  son  mariage,  dans  l'intention  de  soustraire  Hortense  à 
l'influence  de  sa  mère,  il  lui  aurait  révélé  les  propos  qui  couraient 
sur  les  inconséquences  de  Joséphine;  on  devine  l'effet  produit 
sur  l'esprit  de  la  jeune  femme,  cruellement  blessée  dans  l'affec- 
tion, clairvoyante  ou  non,  mais  très  vive,  qu'elle  vouait  à  celle 
qui  fut  pour  elle,  jusqu'au  dernier  jour,  la  meilleure  des  mères 
et  la  plus  fidèle  des  amies.  Aussi  le  ménage  ne  devait-il  pas 
tarder  à  se  désunir  en  dépit  des  interventions  du  Premier  consul. 

Cet  appétit  d'absolutisme  qui  torturait  Bonaparte  et  l'incitait 
à  diriger  le  ménage  de  ses  proches,  à  pénétrer,  ce  qui  n'était 
pas  toujours  sans  ridicule,  dans  le  détail  de  leurs  relations 
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conjugales,  s'étendait  à  son  entourage.  Nul,  parmi  ceux  qu'il 
honorait  de  .sa  confiance  et  d'une  part,  si  minime  fût-elle,  de 
son  amitié,  dont  il  n'entendit  gouverner  le  cœur  aussi  bien  que 
l'esprit.  Comme  il  tenait  en  outre  que  le  mariage  n'avait,  pour 
des  hommes  occupés  de  l'intérêt  public,  qu'une  importance 
médiocre,  que  le  bonheur  dans  le  mariage  tenait  à  des  hasards, 
que  cela  ne  valait  d'ailleurs  en  aucun  cas  qu'on  perdit  son  temps 
en  «  fadaises  »,  il  souhaitait  qu'on  ne  fît  pas  le  siège  d'une 
femme,  mais  qu'on  l'emportât  d'assaut.  Il  y  a,  à  l'occasion  de 
mariages  ordonnés  par  lui,  telles  scènes  qui  sembleraient  relever 
du  vaudeville,  s'il  n'y  allait  de  la  destinée  d'êtres  jeunes,  dont 
on  violente  les  sentiments  et  dont  on  gâche  la  vie.  Le  mariage 
du  général  Davout  est  peut-être  le  plus  curieux  exemple  de  la 
façon  dont  s'exerçait  sur  ces  matières  la  volonté  du  Premier 
consul. 

A  l'époque  de  l'expédition  de  Saint-Domingue,  Bonaparte 
voulant  confier  le  commandement  des  troupes  à  son  beau-frère, 
le  général  Leclerc,  le  fit  venir  dans  son  cabinet,  et  lui  déclara 
ses  intentions. 

><  Je  serais  heureux  de  servir  de  nouveau  la  France;  mais, 
général,  un  devoir  sacré  me  retient  ici... 

— •  Votre  amour  pour  Paulette?  Elle  vous  suivra  et  fera  bien; 
l'air  de  Paris  ne  lui  vaut  rien,  c'est  celui  de  la  coquetterie,  elle  - 
n'en  a  pas  besoin,  et  ira  avec  vous  :  cela  est  vonvenu. 

—  Sans  doute  je  serais  désolé  de  m'en  séparer;  mais  cette 
raison  ne  suffirait  pas  pour  me  faire  refuser  un  commandement 
honorable.  Ma  femme  resterait  entourée  d'une  famille  qui  l'aime. 
Je  serais  donc  sans  inquiétude  pour  elle;  c'est  le  sort  de  ma 
bonne  sœur  qui  me  force  à  repousser  ce  qui  ferait  l'objet  de 
mon  envie  dans  toute  autre  circonstance.  Elle  est  jeune,  jolie, 
son  éducation  n'est  pas  entièrement  achevée;  je  n'ai  point  de  dot 
à  lui  donner;  dois-je  la  laisser  sans  appui,  lorsque  mon  absence 
peut  être  longue,  éternelle?...  Mes  frères  ne  sont  pas  ici;  il  faut 
donc  que  j'y  reste.  Je  m'en  rapporte  à  votre  cœur  si  dévoué  à 
votre  famille;  général,  puis-je  faire  autrement? 

— ■  Non,  certainement.  Il  faut  la  marier  promptement...  demain 
par  exemple,  et  partir  ensuite. 

—  Je  vous  le  répète,  je  n'ai  pas  de  fortune  et.... 

Eh  bien!  ne  suis-je  donc  pas  là?  Allez,  mon  cher,  faire  vos 
préparatifs.  Demain  votre  sœur  sera  mariée;  je  ne  sais  pas 
encore  avec  qui...,  mais,  c'est  égal,  elle  le  sera,  et  bien,  encore. 

— ■  Mais... 

—  J'ai  parlé,  je  crois,  clairement;  ainsi,  pas  d'observations!...  » 
Le  général  Leclerc,  habitué,  ainsi  que  tous  les  autres  généraux, 

à  regarder  comme  un  maître  celui  qui  avait  été  si  peu  de  temps 
avant  son  égal,  sortit  sans  ajouter  un  mot. 

Quelques  minutes  après,  le  général  Davout  entre  chez  le  Pre- 
mier consul,  et  lui  dit  qu'il  vient  lui  faire  part  de  son  mariage. 

«  Avec  Mlle  Leclerc?...  je  le  trouve  très  convenable. 

—  Non,  général,  avec  Mme... 

—  Avec  Mlle  Leclerc,  interrompit  Napoléon,  en  appuyant  sur 
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ce  nom.  Non  seulement  cette  union  est  sortable,  mais  je  veux 
qu'elle  ait  lieu  immédiatement. 

— •  J'aime  depuis  longtemps  Mme...  ;  elle  est  libre  maintenant 
et  rien  ne  m'y  fera  renoncer. 

—  Rien  que  ma  volonté,  répondit  le  Premier  consul  en  fixant 
sur  lui  son  regard  d'aigle.  Vous  allez  vous  rendre  sur-le  champ 
à  Saint-Germain,  chez  Mme  Campan;  vous  demanderez  votre 
future  :  vous  lui  serez  présenté  par  son  frère,  le  général  Leclerc, 
qui  est  chez  ma  femme;  il  ira  avec  vous;  M1Ie  Aimée  viendra 
ce  soir  à  Paris.  Vous  commanderez  la  corbeille,  qui  doit  êtve 
belle,  puisque  je  sers  de  père  à  cette  jeune  personne;  je  me 
charge  de  la  dot  et  du  trousseau,  et  le  mariage  sera  célébré  sitôt 
que  les  formalités  exigées  par  la  loi  seront  remplies.  J'aurai 
soin  de  les  abréger.  Vous  m'avez  entendu;  il  faut  obéir.  » 

En  achevant  cette  longue  phrase,  prononcée  vite  avec  ce  ton 
absolu  qui  n'appartenait  qu'à  lui,  Napoléon  sonna  et  donna  des 
ordres  pour  que  l'on  fût  chercher  le  général  Leclerc.  Dès  qu'il 
l'aperçut  : 

«  Eh  bien!  avais-je  tort?  lui  dit-il;  voilà  le  mari  de  votre 
sœur.  Allez  ensemble  à  Saint-Germain,  et  que  je  ne  vous  revoie 
l'un  et  l'autre  que  lorsque  tout  sera  arrangé;  je  hais  les  discus- 
sions d'intérêt.  » 

Les  deux  généraux,  également  étonnés,  sortirent  pour  obéir. 
Malgré  la  brusquerie  du  caractère  le  moins  aimable,  le  général 
Davout  se  soumit  humblement.  Arrivé  chez  Mme  Campan,  il  fut 
présenté  à  Mlle  Leclerc,  qui,  probablement  parce  qu'elle  lui  était 
offerte  sans  qu'il  lui  fût  permis  de  la  refuser,  ne  lui  plut  nulle- 
ment. L'entrevue  fut,  comme  on  peut  le  croire,  très  sérieuse  ; 
mais  enfin,  on  convint  de  tous  les  arrangements.  Très  peu  de 
jours  après,  la  noce  eut  lieu. 

«  La  corbeille  doit  être  belle  »  avait  dit  l'Empereur.  Mais, 
fidèle  à  sa  concision  habituelle,  il  n'avait  pas  donné  d'indications 
sur  le  fleuriste  capable  de  la  fournir  conforme  à  ses  goûts.  Nos 
contemporains  sont  mieux  avertis  et  savent  glisser  leur  carte  à 
une  maison  célèbre.  Où  trouver  sans  surprises  et  sans  explica- 
tions superflues  une  corbeille  réunissant  les  qualités  d'éclat,  de 
beauté,  de  fraîcheur  et  de  goût  dans  le  choix  des  fleurs  rares, 
sinon  chez  Chénier,  Charliat  successeur,  place  Vendôme? 

Le  général  Davout  n'apprécia  pas  d'abord  tout  le  prix  de  sa 
charmante  compagne.  Elle  eut,  dit-on,  beaucoup  à  souffrir  de 
scènes  fort  pénibles,  de  reproches  injustes,  puisqu'elle  était  bien 
innocente  de  la  contrainte  qui  l'avait  soumise  à  un  joug  si 
rude;  elle  ne  se  plaignit  pas,  et  n'opposa  à  tant  de  torts  qu'une 
patience  et  une  douceur  inaltérables.  Ne  paraissant  aux  Tuileries, 
dont  elle  était  un  des  ornements,  que  lorsqu'elle  y  était  obligée, 
elle  vivait  fort  retirée,  entièrement  occupée  de  l'époux  qui  la 
rendait  malheureuse  et  de  ses  enfants  qu'elle  chérissait;  elle  en 
perdit  plusieurs.  Tous  ces  chagrins  n'altérèrent  point  son  angé- 
lique  bonté.  Tant  de  vertu  toucha  celui  qui  avait  de  grandes 
qualités  guerrières  sans  doute,  mais  aucune  de  celles  qui  font 
le  charme  de  l'intérieur.  Il  se  repentit  plus  tard  de  n'avoir  pas 
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aimé  la  femme  que  tout  le  monde  admirait  et  lui  accorda  enfin 
une  tendresse  véritable  et  une  entière  confiance. 

Napoléon,  on  le  voit,  ne  s'embarrassait  pas  autrement  des 
questions  sentimentales.  Il  semble  bien  que  les  généraux  et 
officiers  de  ses  armées  en  aient  agi  de  même.  Accoutumés  à  la 
vie  des  camps,  restant  parfois  plusieurs  années  sans  voir  leur 
femme,  accueillis  en  vainqueurs  dans  tous  les  pays  où  les 
conduisaient  les  hasards  des  guerres,  toute  la  sentimentalité 
qu'ils  épanchaient  dans  leurs  rares  lettres  était  un  sacrifice  au 
ton  du  jour,  à  la  mode,  comme  une  sorte  de  legs  de  la  «  sensi- 
bilité »  révolutionnaire,  mais  cachait  à  F  ordinaire  la  plus 
parfaite  indifférence. 

Lorsqu'un  témoignage  contemporain  nous  permet  de  saisir  sur 
le  vif  leurs  vrais  sentiments,  on  est  frappé  de  leurs  incompré- 
hension des  délicatesses  féminines  et  de  leur  rudesse  de  soldats 
uniquement  gonflés  d'ambition  guerrière. 

Toute  cette  rudesse  militaire,  qui  n'accorde  à  la  femme  et 
à  l'amour  qu'une  importance  médiocre,  marque  une  sorte  de 
retour  à  la  barbarie  primitive,  à  ces  époques  déjà  lointaines  où 
le  guerrier,  soutien  et  rempart  de  la  Cité,  était  plus  occupé  de 
viols  et  de  pillages  que  des  douceurs  de  la  vie  familiale. 

Napoléon  eut  un  jour  à  montrer  qu'il  prêchait  d'exemple.  Il 
n'hésita  pas  à  sacrifier  de  vieilles  amours,  tout  un  passé  d'affec- 
tion et  de  confiance,  à  ce  qu'il  croyait  être  Fintéiêt  de  son 
œuvre  et  de  sa  dynastie.  En  dépit  de  ce  qu'on  pourrait  croire, 
ce  n'est  pas  sans  déchirements  qu'il  se  décida  à  divorcer.  José- 
phine représentait  pour  lui  toute  sa  vie  sentimentale,  d'homme, 
c'était  la  première  et  l'unique  femme  qu'il  eût  passionnément 
aimée.  C'était,  à  vrai  dire,  à  l'époque  où,  jeune  général,  il  avait 
encore  le  temps  de  se  sacrifier  à  ces  faiblesses  :  cela  ne  l'arrêta 
point.  Quand  il  fut  arrêté  dans  son  esprit  qu'il  importait  d'avoir 
un  héritier  de  son  nom,  il  se  décida  sans  hésitation  au  divorce. 
Il  en  régla  le  détail,  tout  en  poursuivant  les  négociations  qui 
feraient  asseoir  à  ses  côtés,  sur  son  trône  tout  neuf,  une  fille 
de  la  plus  vieille  monarchie  européenne. 

Ce  furent  à  la  cour  d'Autriche  des  minutes  tragiques  que  celles 
où  il  fallut  décider  la  jeune  archiduchesse  Marie-Louise  à  se 
sacrifier  au  salut  de  sa  maison.  C'est  avec  des  larmes  qu'elle 
entendit  parler  de  cette  alliance,  mais,  raidie  contre  la  douleur, 
elle  trouva,  pour  répondre  aux  inquiétudes  de  Metternich,  une 
formule  d'acceptation  qui  n'est  pas  sans  héroïsme  : 

«  Je  ne  veux  que  ce  que  mon  devoir  me  commande  de  vouloir. 
Quand  il  s'agit  de  l'intérêt  de  l'Empire,  c'est  lui  qu'il  faut 
consulter  et  non  pas  ma  volonté.  Priez  mon  père  de  n'obéir 
qu'à  ses  devoirs  de  souverain  et  de  ne  pas  les  subordonner  à 
mon  intérêt  personnel.  » 

Elle  espère  du  moins  avoir  quelque  répit  et  s'habituer  à  cette 
idée  qu'elle  sera  bientôt  la  femme  de  1'  «  Ogre  de  Corse  »,  mais 
apoléon  est  pressé. 

Il  a,  en  quelques  jours,  réglé  toutes  choses,  fixé  des  dates. 

Le  courrier  porteur  du  contrat  partira  de  Paris  le  7  février, 
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sera  à  Vienne  le  13,  en  partira  le  14  avec  les  ratifications  et  les 
lui  remettra  à  Paris  le  21.  Berthier,  prince  de  Neuchâtel,  ambas- 
sadeur extraordinaire  pour  le  mariage,  partira  le  lendemain, 
il  fera  le  28  son  entrée  à  Vienne,  et  au  nom  de  l'empereur  épou- 
sera, le  2  mars,  l'archiduchesse.  Le  jour  même,  il  la  mettra  en 
carrosse  et  la  conduira  en  France  en  brûlant  les  étapes. 

A  quelques  heures  près,  les  choses  en  vont  ainsi.  Il  n'importe 
pas  que  Marie-Louise,  durant  ce  voyage,  écrive  à  son  père  et  à 
sa  famille  des  lettres  déchirantes.  N'a-t-elle  pas,  pour  se  consoler, 
les  courriers  que  lui  adresse  l'empereur,  son  nouveau  maître? 
Par  un  respect  un  peu  puéril  de  l'étiquette,  il  va  l'attendre  au 
château  de  Compiègne,  car  c'est  là  que  la  famille  royale  vint 
jadis  recevoir  Marie-Antoinette.  Marie-Louise  est  le  25  à  Nancy, 
le  26  à  Vitry.  L'apprenant,  Napoléon,  que  l'attente  énerve,  monte 
en  voiture,  seul  avec  Murât,  à  dix  heures  du  soir,  la  rejoint  au 
delà  de  Soissons  et  l'emporte  à  Compiègne  sans  lui  laisser  le 
loisir  de  dîner.  Le  soir  même  elle  était  sa  femme. 

Ce  n'est  que  le  1er  avril  qu'eut  lieu  à  Saint-Cloud  le  mariage 
civil  :  le  prince  archichancelier  remplissant  les  fonctions  d'offi- 
cier de  l'état-civil  les  unit  »  au  nom  de  l'empereur  et  de  la  loi  », 
puis  il  fallut  songer  à  ce  qui  était  la  grosse  affaire,  l'entrée  à 
Paris  et  le  mariage  religieux  à  Notre-Dame. 

C'est  à  sa  sœur  Caroline  de  Naples  que  Napoléon  a  confié  le 
soin  d'acheter  la  corbeille  de  la  nouvelle  impératrice.  Dans  les 
grands  ateliers  parisiens,  c'est  une  fièvre  d'activité.  L'empereur 
veut  que  le  trousseau  soit  somptueux,  et  avec  son  goût  de  tout 
surveiller  et  de  tout  voir,  sa  hâte,  on  sait  qu'il  n'accepterait  pas 
d'attendre.  Et  c'est  ainsi  qu'en  quelques  jours  156  chemises  de 
batiste  avec  broderie  et  dentelles  en  valenciennes,  24  douzaines 
de  mouchoirs,  des  fichus  de  nuit,  des  bonnets,  des  serre-tête, 
des  camisoles,  des  peignoirs,  des  voiles  en  point  d'Angleterre, 
en  malines  brodée,  en  dentelle  française,  emplissent  des  corbeilles 
à  roulettes  recouvertes  de  satin.  Pour  les  dentelles,  toutes  les 
grandes  maisons  ont  été  appelées  à  en  fournir.  Car  c'est  alors, 
comme  maintenant,  un  des  grands  luxes  du  trousseau  et  la 
Maison  Marindaz  est  aussi  indiquée  pour  fournir  des  dentelles 
que  de  délicates  lingeries  et  robes  d'enfants. 

Pèlerines,  robes  de  mousseline,  schalls,  manteaux  de  cour,  tout 
s'orne  à  cette  époque  de  point  d'Angleterre,  surtout  de  point 
d'Alençon  et  de  Chantilly,  les  deux  ateliers  ruinés  par  la  Révo- 
lution et  auxquels  l'Empire  est  arrivé  à  redonner  de  la  vie  (1).  Un 
seul  fournisseur  fait  une  facture  de  171.000  francs.  Passons  sur  le 
chapitre  des  chaussures.  Le  cordonnier  de  l'Académie  en  a  fourni 
quarante-huit  paires,  en  velours  pourpre,  en  gros  de  Naples,  en 
maroquin  garni  d'hermine  ou  de  queue  de  vison.  Le  célèbre 
bottier  de  l'avenue  des  Champs-Elysées,  Coquillot,  exécute  pour 


(1)  C'est  en  1807  qu'est  installé  à  Nottingham  le  premier  métier  méca- 
nique de  tulle.  Le  blocus  continental  retarda  jusqu'en  1816  son  entrée 
en  France. 
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les  femmes  les  plus  élégantes  de  Paris,  de  charmants  souliers 
et  bottines  qui  valent  largement  les  modèles  alors  fournis  par 
le  «  cordonnier  de  l'Académie  »,  et  ses  bottes  ont  une  sobriété 
•de  ligne  et  une  qualité  de  cuir  qui  séduisent  nos  cavaliers 
modernes. 


Maison  COQUILLOT 
75,  avenue  des  Champs-Elysées 


Arrivons  aux  pièces  essentielles  de  la  corbeille.  C'est  d'abord 
le  grand  coffre  d'acajou  fabriqué  par  l'orfèvre  de  l'empereur  et 
qui  contient  le  grand  nécessaire  de  113  objets  d'or  ou  de  vermeil. 

Voici  un  autre  gros  morceau  :  ce  sont  les  robes,  et  d'abord  le 
grand  habit  de  mariage  «  brodé  en  pierres  et  lamé  »,  et  avec 
lui  les  grand  habits  de  blonde  ou  de  tulle  rose,  crème,  bleu, 
brodés  d'argent  ou  d'or,  semés  de  fleurs  et  de  palmes.  Il  y  a 
une  quinzaine  de  robes  de  tulle,  brodé,  chenillé,  pailleté  d'or 
et  de  pierres,  de  tous  les  tulles,  surtout  de  Lyon.  Puis  viennent 
les  robes  de  satin,  dont  quelques-unes  imprimées  de  motifs 
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d'argent,  puis  celles 
de  velours.  Suit 
tout  l'ensemble  des 
redingotes,  des  ha- 
bits de  chasse,  ro- 
bes de  jour,  de 
grande  toilette. 
C'est  le  rose  qui 
semble  la  couleur 
préférée,  et  la  mous- 
seline. Enfin  la  cor- 
beille elle-même, 
car  c'est  alors  l'o- 
bligation pour  tout 
mariage  :  elle  est  de 
velours  blanc  brodé 
d'or,  sur  socle  de 
velours  et  à  pieds 
dorés.  On  la  juge 
simple  de  ce  qu'elle 
n'ait  coûté  que 
12.000  francs. 

Bien  que  le  détail 
de  ces  robes  ait  été 
patiemment  relevé 
par  M.  FrédérieMas- 
son  sur  les  états  de 


Chez  Alice  BERNARD 

40,  rue  François  Ier 


paiement  conser- 
vés aux  Archives 
nationales,  cela 
ne  nous  en  donne 
point  la  vision. 

Par  fortune,  la 
grande  artiste  du 
costume  féminin 
qu'est  Alice  Ber- 
nard a  bien  vou- 
lu ouvrir  pour 
nous  ses  cartons- 

Il  faut  conve- 
nir que  les  toi- 
lettes de  la  nou- 
velle impératri- 
ce, pour  riches 
qu'elles  fussent, 
n'avaient  ni  la 
ligne  jolie,  ni  le 
charme  d'élégan- 
ce qu'ont  celles 
d'aujourd'hui, 
j'entends  celles 
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qui  furent  conçues  et  exécutées  par  des  femmes  de  goût  affiné 
comme  Alice  Bernard.  D'une  visite  à  ses  magasins  de  couture  on 
sort  avec  cette  impression  que  c'est  de  nos  jours  seulement, 
semble-t-il,  qu'on  a  retrouvé  la  tradition  de  l'élégance  féminine, 
oubliée  depuis  le  XVIIIe  siècle.  Pour  être  juste,  il  convient  de 
reconnaître  qui  si  des  dessins,  à  l'inverse  d'une  sèche  descrip- 
tion, sont  de  la  mode  animée,  il  n'y  a  que  les  procédés  modernes 
de  photographie  qui  aient  pu  donner  la  mode  vraiment  vivante. 
Reste  le  grave  chapitre  des  parures.  «  La  grande  parure  en 
diamants  composée  de  :  un  diadème  de  1.329  brillants,  un 
collier,  un  peigne,  deux  boucles  d'oreilles,  deux  bracelets,  une 
ceinture  et  une  couronne  dont  les  pierres  ont  été  en  parties 
fournies  par  le  Trésor,  vaut,  à  dire  d'expert,  3.325.000  francs  ; 
la  parure  de  perles  vaut  509.773  francs;  la  parure  d'émeraudes 
et  brillants,  289.865  francs  ;  la  parure  d'opale  et  brillants, 
275.953  francs.  "»  Ces  parures  sont  enfermées  dans  un  écrin  d^ 
velours  vert  orné  de  bas-reliefs  et  semé  d'abeilles  en  vermeil. 
Enfin  tout  l'attirail  :  la  bourse  d'usage  en  perles  d'or  et  d'émail 
contenant  50  doubles  napoléons  à  fleur  de  coin.  Au  total,  avec 
les  douze  gros  brillants  entourant  le  portrait  que  le  maréchal 
Berthier  fut  chargé  de  remettre  à  l'archiduchesse,  cela  montait 
à  plus  de  4  millions  et  demi  de  bijoux.  La  corbeille  et  le  trous- 
seau approchaient  6  millions.  C'est  dix  fois  plus  que  le  prix 
atteint  par  les  plus  élégantes  corbeilles  d'aujourd'hui. 

Un  des  joailliers  les  plus  artistes  de  l'heure  présente,  M.  Ber- 
nard, a  longuement  étudié  cette  idéale  corbeille,  sait  le  détail 
des  pierres  employées,  leur  origine,  la  part  qu'on  emprunta  aux 
diamants  de  la  couronne.  A  l'heure  présente,  des  parures  qui 
auraient  autant  d'éclat  représenteraient  une  valeur  infiniment 
moindre. 

C'est  qu'en  effet,  si  la  valeur  des  pierreries  atteint  des  prix 
inconnus  en  1802,  l'art  dans  la  monture  du  bijou  a  fait  de  tels 
progrès  que  des  brillants  modestes,  mais  dont  on  a  su  mettre 
en  valeur  la  lumière  et  les  feux,  rivaliseraient  avec  les  lourdes 
parures  du  premier  Empire.  On  sous-entend  que  le  soin  de  la 
monture  et  le  détail  de  la  ciselure  auraient  été  laissé  à  un  artiste 
comme,  l'est  M.  Bernard,  dont  les  collections  sont  une  joie  de  l'œil. 

On  devine  avec  quelle  curiosité  toutes  les  Parisiennes  atten- 
daient les  fêtes  du  mariage.  Elles  se  plaignirent  de  n'avoir  vu 
que  de  loin  et  fort  mal  toutes  ces  richesses.  Le  mariage,  en  effet, 
se  fit  avec  le  plus  grand  cérémonial  et  un  appareil  militaire 
considérable.  Elles  ne  purent  guère  admirer  que  les  brillants  uni- 
formes de  la  cour  impériale,  si  variés,  si  éclatants,  et  où  nous 
avons  quelque  mal  à  nous  reconnaître.  C'est  de  cette  époque, 
on  le  sait,  que  datent  la  plupart  des  costumes  officiels  qui 
subsistent  encore.  Ils  furent  réglés  par  des  décrets.  Mais  les 
Parisiennes  étaient  un  peu  blasées  déjà  sur  l'éclat  des  costumes 
guerriers,  les  chamarrures,  les  ors,  toute  cette  pompe  militaire 
qu'on  déploya  à  la  fête  donnée  à  la  garde  impériale  au  Champ 
de  Mars.  Seules  quelques  privilégiées  furent  admises  aux  Tui- 
leries, et  ce  fut  durant  quelques  jours  dans  Paris  un  caquetage 
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Maison  Albert  BERNARD 

12,  rue  de  Castiglione 
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éperdu.  Ce  qu'il  avait,  par  contre,  été  donné  au  public  de  voir 
et  ce  qu'il  avait  admiré  sans  réserve,  c'était  le  luxe  des  équi- 
pages. Les  voitures  de  grand  gala  construites  pour  l'entrée  de 
la  nouvelle,  impératrice  dans  sa  bonne  ville  étaient  une  nou- 
veauté. La  carrosserie  a  d'ailleurs  beaucoup  évolué  depuis  le 
premier  Empire,  s'est  affinée,  si  l'on  peut  dire,  et  comme  il  n'est 
que  des  documents  pour  s'en  convaincre,  qu'on  rapproche  ima- 
ginativement  un  carrosse  de  gala  du  XVIIIe  siècle,  sculpté  et 
peint  comme  un  accessoire  de  théâtre,  un  des  carrosses  de 
l'empereur  et  une  calèche  d'aujourd'hui,  d'une  sobriété  si 
élégante. 


ILLUMINATIONS  POUR  LE  MARIAGE  DE  NAPOLÉON  I" 


Grandes  fêtes  impériales,  Te  Deum  à  Notre-Dame,  salves  de 
la  batterie  triomphale  des  Invalides,  qui  eût  pu  supposer  que 
tout  cela  finirait  brusquement  un  matin  d'avril,  que  l'aigle,  qui 
»  planait  aux  voûtes  éternelles  »,  se  briserait  un  jour  les  ailes, 
que  la  grande  Cité,  accoutumée  à  acclamer  les  troupes  portant 
les  drapeaux  ennemis  en  trophée,  s'éveillerait  brusquement,  une 
armée  à  ses  portes,  cernée  par  l'Europe  coalisée,  les  cosaques 
aux  Champs-Elysées  et  les  Autrichiens  à  la  barrière  Clichy. 
Paris,  si  mobile  dans  ses  enthousiasmes,  et  qui  la  veille  encore 
acclamait  «  son  Empereur  »  et  illuminait  pour  lui,  se  trouva 
soudain  prêt  à  applaudir  les  princes  de  la  Maison  de  France 
qu'il  avait  un  temps  oubliés.  C'est  une  erreur  assez  répandue  de 
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croire  que  les  fontaines  lumineuses,  feux  d'artifice,  sont  d'inven- 
tion moderne.  A  cela  comme  à  toutes  choses  président  des  tradi- 
tions et  un  art.  M.  Lanzenberg,  83,  rue  de  Rome,  connaît  à  fond 
la  science  des  installations  électriques  et  les  jeux  compliqués 
et  décoratifs  du  luminaire  n'ont  pas  pour  lui  de  secrets.  Il  eût 
pu  installer  Fortunio  et  connaît  les  gammes  les  plus  séduisantes 
des  agencements  modernes.  La  fée  Electricité  de  nos  jours  fait 
des  merveilles.  Il  n'est  pas  de  soirée,  il  n'est  pas  même  d'inté- 
rieur simple  et  de  bon  goût  qui  n'utilise  les  précieux  jeux  de 
la  lumière  pour  rendre  intime  un  appartement  et  séduisante 
une  réception.  Lueurs  voilées,  fruits  lumineux,  coupes  éclatantes 
ou  opalines,  grâce  à  ces  ressources  multiples  et  aux  effets  mul- 
tipliés de  la  même  force  domptée  et  assagie  par  de  savants 
artistes,  les  heures  se  prolongent  en  harmonie  avec  notre  état 
d'esprit  du  moment,  tout,  visages,  meubles,  tentures,  apparaît  en 
beauté.  M.  Lanzenberg  transforme  la  vie  courante,  aux  lueurs 
d'une  lumière  magique,  en  véritable  Eldorado.  Voltaire  aurait 
certainement  modifié  son  conte,  s'il  avait  connu  cette  dernière 
initiation. 

Beaucoup  dans  Paris  gardaient  quelque  amertume  de  la  France 
envahie,  d'autres  commentaient  cependant  l'acte  d'abdication 
dont  les  termes,  d'une  simplicité  héroïque,  étaient  pour  émou- 
voir :  «  Les  puissances  alliées  ayant  proclamé  que  l'empereur 
Napoléon  était  le  seul  obstacle  au  rétablissement  de  la  paix  en 
Europe,  l'empereur  Napoléon,  fidèle  à  ses  serments,  déclare  qu'il 
renonce,  pour  lui  et  ses  héritiers,  aux  trônes  de  France  et 
d'Italie,  parce  qu'il  n'est  aucun  sacrifice  personnel,  même  celui 
de  la  vie,  qu'il  ne  soit  prêt  à  faire  à  l'intérêt  de  la  France.  » 
Regrets,  larmes  populaires,  qu'importait?  Ne  voyait-on  pas  tous 
les  maréchaux,  tous  les  grands  officiers  de  la  France  napoléo- 
nienne se  grouper  autour  de  la  «  souveraineté  légitime  »  !  Et 
les  autres,  ceux  qui  s'étaient  tenus,  par  fidélité  aux  princes, 
éloignés  de  la  cour,  tous  les  anciens  émigrés  qui  n'avaient  accepté 
de  rentrer  en  France  que  pour  sauver  les  débris  de  leur  fortune, 
toute  la  bourgeoisie  commerçante  dont  les  fils  redoutaient  la 
conscription,  tous  les  petits  rentiers  qu'accablaient  les  impôts 
et  les  droits  réunis,  ne  montraient-ils  pas  un  enthousiasme 
contagieux.  Le  12  avril,  quand  M.  le  comte  d'Artois  fit  son  entrée 
dans  la  bonne  ville  de  Paris  dont  il  venait  prendre  possession 
au  nom  de  Sa  Majesté  Louis  XVIII,  il  semblait  que  le  ciel  fût 
de  la  partie.  Il  faisait  le  plus  beau  temps  du  monde  et  les 
Parisiens,  toujours  avides  de  nouveauté,  se  ruèrent  vers  les  boule- 
vards, où  devait  passer  le  prince,  et  le  quartier  Notre-Dame 
puisqu'il  devait  aller  rendre  grâce  à  Dieu  du  succès  des  armées 
alliées.  Et  que  de  choses  pour  piquer  la  curiosité  !  On  savait 
le  cérémonial  de  l'Empire,  on  ignorait  l'étiquette  de  la  Monar- 
chie, et  des  vieillards  qui  avaient  connu  la  cour  de  Versailles 
répétaient  dans  les  groupes  que  le  train  royal  était  de  bien 
d'autre  sorte  que  le  luxe  de  parvenu  de  YUsurpateur. 

Il  y  eut  en  ces  matières  des  controverses  piquantes.  Suivant 
qu'on  lit  le  récit  de  l'entrée  à  Paris  du  comte  d'Artois  fait  par 
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un  écrivain  royaliste  ou  dans  tels  mémoires  d'un  maréchal 
d'Empire,  on  est  frappé  d'oppositions  qui,  pour  n'être  que  de 
détail,  n'en  sont  pas  moins  amusantes.  Le  duc  de  Rovigo,  dans 
ses  Mémoires,  présente  la  foule  innombrable  qui  emplit  les 
rues  comme  attirée  par  la  seule  curiosité  et  fait  état,  pour 
montrer  le  désarroi  des  nouveaux  maîtres  de  la  France,  de  ce 
fait  que  les  gens  des  équipages  du  comte  d'Artois  portaient 
encore  la  livrée  de  Napoléon.  C'est  contre  quoi  s'élève  avec 
force  la  fille  du  marquis  du  Crest  dans  ses  Souvenirs,  qui 
s'émerveille  au  contraire  qu'on  ait  eu  le  loisir  de  peindre  les 
voitures  aux  armes  royales  et  de  faire  les  habits  de  ceux  qui 
devaient  servir  le  prince. 

Le  détail  est  assez  piquant;  il  n'est  pas  historiquement  sans  inté- 
rêt, en  ce  qu'il  témoigne  en  une  certaine  manière  que  Louis  XVIII 
savait  à  l'avance  que  le  projet  d'abdication  de  Napoléon  en 
faveur  du  roi  de  Rome  ne  serait  point  accepté  par  les  puissances. 

Il  y  a  telle  estampe  aussi  instructive  qu'une  page  d'histoire 
et  qui,  pour  le  pittoresque,  en  dit  plus.  Comme  il  est  aisé 
de  se  rendre  compte  de  la  façon  magnifique  dont  Louis  XVIII,  dès 
son  entrée  aux  Tuileries,  avait  réorganisé  la  maison  des  anciens 
rois  de  France  à  considérer  un  croquis  aux  trois  crayons  qui 
représente  la  réception  de  la  famille  d'Orléans  aux  Tuileries! 
Mousquetaires,  ehevau-légers,  gardes  du  corps  ont  repris  les 
habits  chamarrés  de  l'ancien  Versailles;  la  garde  suisse  est  en 
faction  au  pavillon  de  Marsan,  et,  au  pavillon  de  Flore,  quand 
les  princes  d'Orléans  descendent  de  leur  voiture  encadrée  par 
la  garde  royale,  les  tambours  des  cent  suisses,  vêtus  à  la  Henri  IV, 
battent  aux  champs,  cependant  qu'un  majestueux  maître  d'hôtel 
en  habit  rouge  attend.  Tout  ce  qui  pouvait  paraître  un  luxe 
extérieur  paraissait  à  Louis  XVIII,  fils  et  frère  de  roi,  «  succes- 
seur de  saint  Louis  »  sur  le  trône  de  France,  convenir  abso- 
lument à  la  dignité  royale.  Il  savait  que  la  majesté  royale  se 
doit  d'être  entourée  d'un  grand  état  de  maison  et  qu'un  roi 
comme  lui,  obèse  et  podagre,  doit,  plus  qu'un  autre,  donner 
de  la  noblesse  et  de  la  dignité  à  ce  qui  paraîtrait  chez  ùn 
homme  ordinaire  embarras  et  ridicule  de  l'âge.  Et  il  se  trouve 
que  dans  ce  palais  des  Tuileries,  où  les  attributs  de  l'Empire 
sont  masqués  d'hier  par  des  draperies  de  velours  incarnat,  où 
la  noblesse  impériale  se  heurte  à  la  plus  vieille  noblesse,  grâce 
à  l'étiquette,  rétablie  dans  ce  qu'elle  avait  de  plus  rigoureux, 
règne  un  peu  de  cette  dignité  ordonnée  et  de  ce  respect  des 
moindres  convenances  qui  rappelle  la  physionomie  de  l'ancienne 
cour. 

Maïs  ce  que  l'étiquette  ne  peut  donner,  c'est  de  la  gaieté, 
et  au  vrai,  il  règne  aux  Tuileries  une  tristesse  infinie.  Une 
population  de  prêtres,  de  moines,  d'évêques  sillonne  les  salons; 
ce  ne  sont  qu'offices  et  saluts.  Pour  les  fêtes,  la  duchesse  d'An- 
goulème,  fille  de  Louis  XVI  a  établi  une  toilette  de  cour  d'un 
modèle  ridicule,  mais  imposé  :  pas  de  fleurs,  pas  de  diamants, 
pas  de  bijoux,  on  dirait  une  tenue  de  deuil.  Seuls  le  mouvement 
et  la  vie  peuvent  donner  aux  toilettes  la  grâce  et  la  séduction 
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Salons  de  la  Maison  PÉRON 
M.  MAURICE,  Directeur 
2,  rue  de  la  Paix 
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moderne  :  tout  se  transforme-  et  s'adapte  aux  goûts  du  jour. 
Péron,  couturier,  n'est  pas  installé  pour  rien  rue  de  la  Paix. 
Ses  modèles  sont  impeccables  et  séduisants,  en  un  mot  des 
plus  parisiens.  Même  dans  une  occasion  comme  le  mariage  du  duc 
de  Berry,  où  il  semblerait  que  la  famille  royale  eût  pu  souhaiter 
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qu'on  se  départit  un  peu  de  tant  de  dignité,  qu'on  eût  le  loisir 
d'être  gai  et  de  vivre,  une  étiquette  rigoureuse,  qui  règle  les 
moindres  détails,  ne  laisse  rien  à  l'imprévu  ni  au  libre  mouve- 
ment, donne  à  ces  fêtes  une  apparence  d'ennuyeuse  représenta- 
tion. Qu'on  en  juge  par  le  cérémonial  des  grandes  fêtes  données 
à  Fontainebleau  et  à  Paris  pour  le  mariage  de  ce  prince,  dernier 
espoir  de  la  Maison  de  France. 

Le  15  juin  de  grand  matin,  le  chemin  de  Fontainebleau  à 
Nemours  était  couvert  de  gens  attendant  l'arrivée  de  la  prin- 
cesse pour  lui  offrir  des  bouquets;  des  musiciens  parcouraient 
la  grand'route.  Les  gardes  nationaux  des  villages  voisins  étaient 
sous  les  armes. 

Deux  tentes  superbes  avaient  été  dressées  au  carrefour  de  la 
Croix-de-Saint-Herem,  à  une  lieue  de  Fontainebleau.  C'est  là  que 
devait  avoir  lieu  la  réception  de  la  princesse.  Une  de  ces  tentes 
était  destinée  à  la  famille  royale  seulement,  et  on  y  avait  placé, 
sur  des  tapis,  un  fauteuil  en  velours  bleu-ciel  brodé  en  or  pour 
Sa  Majesté  et  douze  pliants  pour  les  princes  de  la  famille.  L'autre 
tente  était  préparée  pour  la  suite  de  la  princesse. 

A  midi  de  nombreux  détachements  de  cavalerie  parcourent  la 
route  de  Fontainebleau  à  Nemours,  car  la  princesse  est  arrivée 
la  veille  à  quatre  heures  dans  cette  ville  pour  en  repartir  à  une 
heure  du  matin. 

A  Bouron,  S.  A.  R.  s'arrête  sous  un  arc  de  triomphe  ou  l'atten- 
dent des  jeunes  filles  vêtues  de  blanc,  qui  lui  offrent  des 
bouquets. 

C'est  une  difficulté  qui  n'est  pas  mince  que  de  savoir  faire 
d'une  robe  blanche,  et  surtout  d'une  robe  de  mariée,  un  costume 
élégant  et  original.  Redfern  excelle  à  donner  une  telle  ligne  à  ce 
genre  de  robes  que  la  sveltesse  d'une  jeune  fille  en  parait  plus 
gracieuse  encore.  Mais  que  la  très  décorative  chute  de  la  traîne 
et  du  voile  que  nous  reproduisons  ici  ne  nous  empêche  pas  de 
donner  aux  robes  de  ville  et  du  soir,  aux  tailleurs  si  modernes 
de  Redfern  l'éloge  que  méritent  leur  chic  et  leur  vogue. 

La  princesse  est  dans  la  troisième  voiture  avec  deux  dames 
d'honneur,  ses  cheveux  blonds  sont  relevés  par  un  diadème  de 
perles  fines,  surmonté  d'une  couronne  de  roses.  Sa  physionomie 
est  douce  et  grave,  et  de  grands  yeux  bleus  lui  donnent  une 
expression  de  mélancolie  qui  lui  sied  à  ravir. 

Pendant  le  trajet  de  Bouron,  lieu  du  rendez-vous,  la  prin- 
cesse reçoit  plusieurs  placets  et  répand  des  aumônes. 

A  deux  heures  et  demie,  le  cortège  du  roi  est  arrivé.  Le  rond- 
point  de  la  forêt  sur  lequel  se  trouvent  les  deux  tentes  est 
entouré  par  les  troupes  de  la  Maison  du  Roi  et  par  la  garde 
royale;  un  escadron  de  lanciers  qui  précède  la  voiture  de  Sa 
Majesté  est  allé  au-devant  de  la  princesse  et  les  deux  voitures 
sont  arrivées  en  même  temps  dans  l'enceinte. 

Mme  la  duchesse  de  Berry  descend  la  première;  elle  va  à  la 
rencontre  de  Sa  Majesté  qui  la  serre  dans  ses  bras  et  l'embrasse 
à  deux  reprises. 

L'  «  auguste  famille  »  reste  à  peu  près  dix  minutes  à  faire 
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Robe   de   Mariée   en   faille   blanche   brodée  d'argent 
Manteau  de  Cour 
de  la 

Maison  REDFERN,  242,  Rue  de  Rivoli 
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les  compliments  d'usage;  après  cette  première  entrevue  qui  a 
eu  lieu  sur  la  pelouse  de  la  forêt  et  pendant  que  les  tambours 
battent  aux  champs,  Sa  Majesté  offre  la  main  droite  à  la  prin- 
cesse, le  duc  de  Berry  la  main  gauche  et  toute  la  famille  remonte 
dans  le  carrosse  du  roi,  aux  cris  de  :  «  Vive  le  roi  !  Vivent  les 
Bourbons  !  » 

Et  les  lourdes  berlines  s'ébranlent,  en  route  pour  Paris.  Tout 
cela  a  eu  le  caractère  froidement  correct  d'une  réception  dont 
les  moindres  détails  ont  été  réglés,  où  il  n'y  a  nulle  place  pour 
un  mouvement  libre  d'expansion  ou  de  joie.  S.  M.  le  Roi,  qui, 
dans  le  privé,  adore  conter  de  grosses  polissonneries  et  à  qui 
les  propos  graveleux  et  orduriers  ne  répugnent  pas,  a,  en  public, 
le  souci  des  ports  de  tête  nobles  et  des  gestes  dignes.  S.  A.  R. 
Mme  la  duchesse  d'Angoulême,  qui  a  glissé  à  une  piété  étroite  et 
méticuleuse,  a  trop  d'empire  sur  S.  A.  R.  M.  le  duc  d'Angoulême, 
parfaitement  nul  d'ailleurs,  pour  ne  lui  avoir  point  imposé 
l'attitude  qui  convient.  La  fille  de  Louis  XVI  affecte  un  deuil 
éternel,  montre  des  yeux  toujours  rougis  de  larmes,  une  tristesse 
qui  veut  être  «  auguste»  .  Elle  se  promène  comme  un  reproche 
vivant  au  milieu  de  cette  cour,  car,  si  Louis  XVI  et  Marie- 
Antoinette  ont  été  guillotinés,  elle  sait  bien  que  ce  n'est  pas 
parmi  les  Jacobins,  ces  régicides  dont  elle  a  demandé  l'exil,  que 
sont  les  vrais  coupables.  Pauvre  jeune  duchesse  de  Berry  que 
le  duc  épouse  par  devoir,  ayant  par  ailleurs  des  enfants  et  une 
femme  qu'il  aime,  comme  la  vie  à  la  cour  de  France  s'annonce 
triste  pour  elle  !  Mais  voici  que  le  cortège  royal  arrive  à  Paris 
et  que  vont  commencer  les  fêtes  du  mariage  religieux.  On  est 
parvenu  à  la  barrière  du  Trône  à  quatre  heures  un  quart.  Le 
corps  municipal  avec  le  préfet  de  la  Seine  et  le  préfet  de  police 
y  attendent  patiemment  le  roi  sous  une  tente  aménagée  à  cet 
effet,  quand  on  apprend  que  le  roi  va  descendre  de  sa  voiture 
pour  monter  dans  une  calèche,  afin  de  faire  ainsi  son  entrée  à 
Paris.  Les  deux  préfets  suivis  du  corps  municipal  se  précipitent 
au  milieu  de  la  route,  percent  avec  peine  le  cortège  pour  arriver 
jusqu'au  roi.  Sa  Majesté  monte  aussitôt  dans  sa  calèche,  ayant 
à  ses  côtés  Madame,  duchesse  d'Angoulême,  vis-à-vis,  ia  duchesse 
de  Berry,  à  la  droite  de  laquelle  prend  place  le  duc  de  Berry. 
S.  A.  B.  Monsieur,  ainsi  que  Mgr  le  duc  d'Angoulême,  étaient 
aussi  sortis  de  leur  berline  de  voyage,  pour  monter  à  cheval, 
et  se  placent  de  chaque  côté  de  la  voiture  du  roi. 

Le  lendemain  à  huit  heures,  des  bataillons  de  la  garde  natio- 
nale de  Paris,  de  la  garde  royale,  des  légions  départementales 
et  des  vétérans  avaient  occupé  le  parvis  de  l'église  Notre-Dame. 

Vers  dix  heures,  on  a  successivement  introduit  les  maréchaux, 
les  cordons  rouges,  les  pairs  de  France,  les  membres  de  la 
Chambre  des  députés  présents  à  Paris,  la  cour  de  cassation,  la 
cour  des  comptes,  la  cour  royale  de  Paris,  le  corps  municipal 
et  un  grand  nombre  d'officiers  généraux  et  supérieurs,  pour 
occuper  les  places  qui  leur  étaient  réservées.  Peu  de  temps 
après,  le  corps  diplomatique  a  été  introduit  :  il  a  bientôt  été 
suivi  par  les  ministres  du  roi  et  les  membres  de  son  conseil; 
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tous  ces  personnages  ont  traversé  un  double  rang  de  cent  Suisses 
en  grand  costume. 

A  onze  heures  les  formalités  exigées  pour  l'acte  civil  du 
mariage  de  Mgr  le  duc  de  Berry  avaient  été  remplies  dans  le 
grand  cabinet  du  roi  au  château  des  Tuileries.  A  onze  heures 
et  demie,  une  salve  d'artillerie  a  annoncé  le  départ  du  roi. 
Madame,  le  duc  et  la  duchesse  de  Berry  sont  dans  le  carrosse 
de  Sa  Majesté. 


Un  coin  de  Salon  de  la  Maison  Claudine  ROUGET 

5,  rue  Richepanse 

Le  cortège  sort  par  le  Carrousel,  suit  la  route  désignée.  Toutes 
les  maisons  sont  élégamment  pavoisées.  Le  drapeau  blanc  flotte 
partout;  on  lit  sur  des  banderoles  au  travers  des  rues  :  «  Vive 
le  roi  !  Vivent  les  Bourbons  !  » 

Une  foule  immense  se  presse,  toutes  les  fenêtres,  toutes  les 
places  d'où  l'on  peut  apercevoir  le  cortège  ont  été  louées  dès 
longtemps  à  des  prix  élevés. 


122  FIANÇAILLES 

On  a  vu,  lors  de  cortèges  modernes,  que  cette  coutume  de 
louer  des  fenêtres  et  de  s'y  montrer,  comme  à  des  loges  de 
théâtre,  parées  de  chapeaux  et  de  robes  à  la  dernière  mode,  ne 
déplaisait  nullement  à  nos  grandes  coquettes.  Il  est  toujours 


agréable  pour  une  femme  élégante  de  montrer  un  chapeau  de 
chez  Claudine  Rouget,  ou  une  robe  de  Montjarret. 

L'instant  approchait  de  l'arrivée  du  roi,  car  les  troupes 
rangées  sur  la  place  présentent  les  armes,  et  presque  aussitôt  le 
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clergé  sort  processionnellement  du  chreur  pour  recevoir  le  roi 
sous  le  dais. 

Le  duc  d'Augoulème,  revêtu  pour  la  circonstance  de  l'uniforme 
de  colonel  général  des  gardes  nationales,  et  suivi  de  son  état- 
major,  paraît  ensuite,  et  la  vue  de  son  costume  réchauffe  un  peu 
l'enthousiasme,  qui  devient  sincère  lorsqu'on  voit  entrer  le  duc 
de  Berry,  vraiment  populaire,  donnant  la  main  à  la  duchesse, 
et  précédant  le  roi  qui  marche  sous  le  dais.  La  duchesse  répond 
par  des  sourires  aux  acclamations  nouvelles  dont  elle  est  l'objet. 
Madame  suit  le  dais,  accompagnée  de  son  chevalier  d'honneur 
et  «  dans  tout  l'éclat  de  la  plus  auguste  gravité  ».  La  famille 
royale  et  les  personnes  qui  l'accompagnent  sont  entrées  dans 
le  chœur,  l'assemblée  entière  prend  place,  la  cérémonie  du 
mariage  commence.  L'Eglise  verse  sur  l'héritier  de  saint  Louis 
le  torrent  de  ses  bénédictions. 

La  cérémonie,  terminée,  et  après  la  signature  de  l'acte  de 
mariage,  le  cortège  dû  roi  se  remet  en  marche  dans  le  même 
ordre. 

Pendant  ce  temps,  les  jeux  préparés  aux  Champs-Elysées 
attirent  une  foule  considérable,  de  nombreux  orchestres  réunis- 
sent quelques  groupes  de  danseurs,  mais  les  fontaines  de  vin  qui 
coulent  en  abondance  ont  plus  de  succès.  Ces  divertissements 
durent  sans  interruption  depuis  trois  heures  jusqu'à  la  nuit. 
Vers  neuf  heures  un  bouquet  d'artifice  est  tiré  au  Jeu  de  Paume 
et  ce  bouquet,  en  éclatant,  répand  à  des  milliers  d'exemplaires 
des  chansons  composées  pour  la  fête. 

Puis  la  foule  s'épanche  vers  les  Champs-Elysées  et  les  Tuileries 
dont  l'illumination  est  éclatante.  Celle  du  jardin  est  dessinée 
avec  élégance,  et  les  curieux  admirent  volontiers  un  Temple 
dédié  à  l'Hymen. 

Cependant  la  foule  répandue  dans  le  jardin  se  rapproche  du 
château  et  se  presse  vers  le  milieu  du  pavillon  du  milieu;  mais 
le  roi,  qui  vers  neuf  heures  a  bien  voulu  se  montrer  à  son 
peuple  de  Paris,  las  de  la  badauderie  «  populacière  »,  suivant 
un  mot  qu'il  affectionne,  ne  se  montre  point  à  nouveau;  aussi 
bien  il  se  doit  à  sa  cour.  C'est  l'heure  où,  la  famille  royale  ayant 
pris  place  au  festin  royal  dans  la  salle  de  spectacle,  tous  les  cour- 
tisans sont  admis  à  l'honneur  de  défiler  devant  la  famille  royale. 

C'est  ainsi  que  s'achèvent  les  médiocres  fêtes  de  ce  mariage, 
si  vite  plein  d'amertume  pour  la  duchesse.  Car  il  semble  bien 
que  le  duc  de  Berry  ait  repris,  sans  tarder  beaucoup,  les  relations 
amoureuses  qui  l'unissaient  à  nombre  de  femmes,  grandes  dames, 
actrices  ou  danseuses,  amours  qui  n'allaient  point  sans  scandale 
et  qui,  si  elles  valaient  au  prince  une  manière  de  popularité 
à  la  Henri  IV,  remplirent  souvent  de  larmes  les  grands  yeux 
bleus  de  la  duchesse. 

A  l'inverse  de  ce  qui  se  passait  aux  Tuileries,  les  réunions  du 
Palais-Royal  avaient  une  manière  de  bonhomie  charmante.  Là 
on  s'était  affranchi  de  l'ancienne  étiquette,  méticuleuse  et  désuète, 
qui  paralyse  toute  vie  et  arrête  tout  mouvement,  pour  ne  con- 
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server  que  la  politesse  d'extrêmement  bonne  compagnie,  qui  se 
nuance  de  respect  à  l'endroit  des  princes. 

Des  réceptions  avaient  lieu  le  premier  mercredi  de  chaque  mois; 
on  n'y  allait  pas  en  habit  de  Cour  et  l'on  n'avait  pas  inventé, 
comme  aux  Tuileries,  ces  absurdes  défilés  qui  séparaient  les 
hommes  et  les  femmes.  La  bonne  grâce,  la  simplicité  du  duc 
d'Orléans  étaient  vantées  par  tous.  Sa  sœur,  très  accueillante, 
avait  horreur  de  l'étiquette,  aimait  à  parler  politique  et  à  tenir 
le  salon  de  la  duchesse,  à  qui  chacun  pardonnait  une  intelligence 
médiocre  pour  son  extraordinaire  bonté.  Vers  les  huit  heures, 
on  se  rendait  dans  la  magnifique  galerie  du  Théâtre-Français. 
«  Il  y  avait  place  pour  tout  le  monde  sur  des  banquettes  élégantes 
en  forme  de  gradins,  mais  la  moitié  des  sièges  était  vide  :  toute 
la  foule  se  pressait  autour  des  fauteuils  des  princes,  dans  une 
partie  de  la  galerie  où  l'on  ne  pouvait  voir  qu'eux  ».  Les  jours 
de  réceptions  ordinaire,  qui  étaient  presque  chaque  jour,  car  les 
portes  du  Palais-Royal  s'ouvraient  volontiers,  on  restait  au  salon. 

Quelquefois  une  cloche  sonnait  soudain.  C'était  le  signal  annon- 
çant que  Madame  la  dauphine  ou  la  duchesse  de  Berry  venait  en 
visite.  Le  duc  d'Orléans  «  sortait  au  pas  gymnastique,  pour  aller 
recevoir  la  visiteuse  sur  l'escalier  ». 

Les  jeux  n'empêchaient  pas  l'allée  et  venue  des  visiteurs,  des 
habitués.  C'étaient  le  duc  de  La  Rochefoucauld,  le  bon  duc, 
comme  on  l'appelait,  très  redouté  des  enfants  d'Orléans  «  parce 
qu'il  les  embrassait  sans  cesse  et  empestait  la  pipe  »,  le  maréchal 
Girard  et  les  quatre  maréchaux  qu'on  nommait  plaisamment  les 
maréchaux  en  M.  Macdonald,  Marmont,  Molitor,  Mortier,  des 
femmes  d'intelligence  active,  Mme  de  Boigne,  la  princesse  de  Foix, 
la  princesse  de  Vaudémont,  des  pairs  de  France  qui  se  groupaient 
autour  du  duc  de  Broglie  et  du  comte  Molé,  une  fraction  nom- 
breuse de  députés  libéraux,  Camille  Jordan,  Stanislas  de  Girardin, 
le  général  Foy,  Sébastiani,  Casimir  Périer,  Dupin  conseiller  et 
ami  de  Mme  Adélaïde,  d'autres  encore  que  rattachaient  au  prince 
des  liens  d'amitié,  enfin  toute  une  armée  de  littérateurs,  d'ar- 
tistes, mêlés  à  des  financiers  et  à  des  industriels  représentant  la 
grande  bourgeoisie  libérale  :  Cousin,  Laffitte,  Manuel,  Chauvelin, 
de  Salvandy,  Arago,  Casimir  Delavigne,  Horace  Vernet,  Villemin, 
Benjamin  Constant. 

Autour  de  Mmf  Adélaïde,  sorte  d'Egérie  du  duc  d'Orléans,  dont 
chacun  admirait  la  culture  supérieure,  l'intelligence  clairvoyante 
et  le  robuste  bon  sens,  s'était  formé  une  sorte  de  petit  cénacle 
dont  l'influence  était  grande,  qui  réunissait  Dupin,  Flahaut, 
Lamartine  et  Gérard  et  que  présidait  en  quelque  manière  Talley- 
rand,  ce  «  vieux  lion  »  ci-devant  évêque  d'Autun,  grand  conné- 
table  de  France,  qui  ne  pardonnait  pas  à  la  Restauration  de  s'être 
privée  de  ses  services. 

Les  relations  de  la  famille  d'Orléans  avec  la  gauche  étaient 
cependant  si  adroitement  mesurées  qu'elles  ne  nuisaient  point  à 
ses  relations  avec  les  Tuileries.  Bien  mieux,  le  mariage  du  due 
de  Berry  avec  une  nièce  de  la  duchesse  d'Orléans  avait  resserré 
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les  liens  de  famille,  multiplié  les  occasions  de  se  rencontrer  et  les 
dîners  communs. 

La  jeune  duchesse  de  Berry,  au  milieu  des  tristesses  d'une 
union  qui  était  souvent  pleine  d'amertumes,  y  trouvait  quelques 
consolations.  D'un  naturel  ouvert  et  de  primesaut,  d'humeur 


LA  DUCHESSE  DE  BERRY 


remuante  et  portée  à  la  gaieté,  elle  souffrait  plus  qu'une  autre  de 
la  tristesse  des  Tuileries,  de  la  solitude  de  cœur  où  la  tenaient  la 
froideur  hautaine  de  la  duchesse  d'Angoulème  et  l'indifférence  de 
son  mari.  Les  grandes  et  mornes  galeries  du  palais,  les  mille 
entraves  de  l'étiquette  lui  infligeaient  une  mortelle  contrainte,  et 
volontiers  c'est  à  sa  tante,  la  bonne  duchesse  Marie-Amélie,  qu'elle 
confiait  ses  chagrins  d'épouse  et  de  princesse.  Qu'étaient  ces  cha- 
grins auprès  de  la  destinée  tragique  qui  l'attendait  !  A  quelques 
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mois  de  là,  un  soir  de  février  (1),  le  dernier  dimanche  de  Car- 
naval, alors  que  les  rues  étaient  toutes  pleines  d'un  bruit  de  fête, 
le  duc  de  Berry  était  assassiné  sous  ses  yeux.  Le  récit  du  crime 
est  dans  toutes  les  mémoires.  A  dix  heures,  le  duc  et  la  duchesse 
étaient  arrivés  au  théâtre.  Au  commencement  du  deuxième  acte, 
la  duchesse,  fatiguée,  se  retire,  le  duc  l'accompagne  jusqu'à  sa 
voiture  :  à  peine  y  est-elle  montée  qu'un  passant  inconnu  bous- 
cule le  duc,  il  porte  la  main  à  son  côté,  la  retire  rouge  de  sang 
et  tombe.  On  l'emporte.  Quelle  nuit  d'horreur  pour  la  malheu- 
reuse duchesse  ! 

Dans  le  bureau  de  l'administration  du  théâtre  où  on  l'a  trans- 
porté, le  blessé,  étendu  sur  un  lit  de  sangles  et  qui  voit  la  mort 
venir  lentement,  apaise  chacun,  et  la  duchesse  surtout,  qui,  les 
vêtements  couverts  de  sang,  est  écrasée  à  ses  pieds.  Puis  c'est  le 
vieux  roi  podagre  qu'on  est  allé  réveiller  aux  Tuileries  et  qui 
vient,  à  pas  tremblants,  voir  agoniser  la  royauté.  Et  dans  ce 
médiocre  logis  qui  abrite  toute  la  famille  royale,  quels  déchirants 
adieux  et  quelles  recommandations  suprêmes.  Au  roi,  à  sa  femme, 
le  mourant  recommande  les  deux  filles  qu'il  a  eues  d'une  maî- 
tresse et  qu'il  aime,  puis  c'est  l'impressionnant  spectacle  des 
sacrements  derniers  qu'un  prêtre  administre  d'une  voix  qui 
s'étrangle.  Le  duc  rend  le  dernier  soupir,  sa  femme  se  précipite 
sur  le  corps  que  le  froid  envahit,  et  Louis  XVIII,  effrayé  de  l'exal- 
tation de  cette  douleur  et  impuissant  à  la  calmer,  se  tourne  vers 
le  duc  d'Orléans  et  lui  crie  .  «  Duc  d'Orléans,  ayez  soin  d'elle, 
elle  est  grosse!  »  (2). 

Admirable  fiction  de  la  monarchie.  Dans  ce  corps  de  femme 
abîmée  de  douleur,  frémit  déjà  une  petite  chose  qui  sera  bientôt 
peut-être  l'héritier  de  la  couronne  de  France.  Oela  paraît  d'une 
opportunité  si  prodigieuse  que  lorsque,  six  mois  plus  tard  (3), 
naît  le  duc  de  Bordeaux,  aux  transports  d'enthousiasme  des  légi- 
timistes répond  l'incrédulité  du  public.  «  L'Enfant  du  miracle  », 
c'est  ainsi  qu'on  l'appelle.  Et  le  duc  d'Orléans,  héritier  de  la 
couronne  à  son  défaut,  troublé,  ne  se  tient  pas  d'interroger  le 
vieux  maréchal  Suchet,  chargé  par  Louis  XVIII  d'assister  à  la 
naissance  de  l'enfant  royal:  «  Monsieur  le  maréchal,  votre  loyauté 
m'est  connue.  Vous  avez  été  témoin  de  l'accouchement  de  la 
duchesse  de  Berry  :  est-elle  réellement  mère  d'un  prince?  —  Aussi 
réellement  que  Monseigneur  est  père  du  duc  de  Chartres  »,  répond 
Suchet.  Et  le  duc,  à  quelques  jours  de  là,  en  grand  uniforme, 
botté,  le  cordon  bleu  en  sautoir,  assiste  au  Te  Deum  chanté  en 
actions  de  grâces  à  Notre-Dame. 

C'est  le  1er  mai  1821  qu'a  lieu  le  baptême,  retardé  par  le  deuil 
de  Cour,  car  cette  cérémonie  on  la  veut  éclatante;  ne  faut-il  pas 
que  le  poupon  royal  se  montre  à  sa  bonne  ville  de  Paris  avec 
éclat?  C'est  une  journée  de  printemps  où  les  arbres  ont  vêtu  leur 


(1)  13  février  1820. 

(2)  Mémoires  de  la  comtesse  de  Boigne. 

(3)  Nuit  du  18  au  19  septembre. 
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parure  neuve  et  le  soleil,  épandu,  met  sur  tout  sa  poussière  de 
gloire.  Les  troupes  sont  sous  les  armes,  et  le  clergé  en  grand 
costume  vient  recevoir  sous  le  porche  de  l'église  métropolitaine 
celui  qui  est  l'oint  de  Dieu. 

Combien  singulière  devait  être  la  destinée  de  ce  petit  duc  de 
Bordeaux,  dont  tous  les  légitimistes  français  avaient  salué  la 
naissance  par  une  explosion  de  joie.  Sa  santé  précaire  donnait  de 
continuelles  inquiétudes  au  vieux  roi,  qui,  lentement,  descendait 
vers  la  tombe.  Car  chaque  jour  la  santé  de  Louis  XVIII  déclinait  : 
d'horribles  souffrances  le  tenaient  cloué  dans  un  fauteuil,  sa 
faiblesse  augmentait  rapidement,  et  bientôt  il  demeura  la  tète 
penchée  sur  sa  poitrine,  ne  la  relevant  plus  qu'avec  peine.  Le 
17  août,  à  quatre  heures  du  matin,  Louis  XVIII  s'éteignit  douce- 
ment. Et  les  courtisans  revirent  la  scène  traditionnelle  presque 
oubliée.  »  Sire,  le  Roi  est  mort  »,  dit  à  haute  voix  le  comte  de 
Damas,  et  comme  le  nouveau  roi,  Charles  X,  fort  ému,  «  ayant 
embrassé  la  main  glacée  du  monarque  défunt  »,  sortait  de  la 
chambre,  M.  de  Damas  ouvrit  à  deux*- battants  la  porte  de  la 
Galerie  de  Diane  où  attendaient  les  courtisans,  et  d'une  voix 
solennelle  annonça  :  «  Le  Roi,  messieurs...  ». 

La  mort  de  Louis  XVIII,  pour  qui  connaissait  le  nouveau  roi, 
marquait  le  deuil  de  la  monarchie  légitime.  Ce  qui  est  miracle, 
c'est  que  la  France  ait  supporté  huit  années  un  régime  dont  la 
pensée  était  en  divorce  constant  avec  l'opinion  du  pays.  Certes, 
Louis  XVIII  n'avait  point  été  sans  commettre  des  fautes,  mais 
il  apportait  dans  les  affaires  une  souplesse  extrême.  Il  s'était 
toujours  tiré  à  merveille  d'une  politique  de  bascule.  Facile  aux 
concessions  quand  elles  étaient  opportunes,  il  ne  s'était  point 
attaché  à  résoudre  les  difficultés  prochaines,  et  laissait  à  son 
frère,  qu'il  savait  incapable,  une  situation  presque  sans  issue. 
L'ancien  comte  d'Artois,  jadis  libertin  et  frondeur,  était  devenu, 
depuis  l'émigration,  d'une  étroite  piété,  et  sa  petite  Cour  l'avait 
rendu  fanatique  d'absolutisme  royal.  A  peine  arrivé  au  trône, 
au  lendemain  de  l'inutile  cérémonie  du  couronnement,  il  s'engagea 
résolument  dans  la  politique  absurde  et  funeste  où  il  devait 
perdre  sa  couronne.  Ce  n'est  pas  qu'il  recherchât  la  toute-puis- 
sance :  il  n'avait  ni  le  goût,  ni  les  moyens  de  l'exercer;  mais  on 
lui  avait  fait  entendre  qu'il  convenait  à  la  France  que  l'ancien 
absolutisme  de  Louis  XIV  fût  rétabli,  et  que  ce  serait  s'assurer 
une  place  dans  l'histoire.  «  Plus  gentilhomme  que  roi  »,  il  proté- 
geait les  seuls  nobles,  sans  y  mettre  la  moindre  retenue,  ces 
nobles,  revenus  d'émigration  «  sans  avoir  rien  oublié  ni  rien 
appris  »  et  dont  l'impopularité  était  extrême.  Sa  dévotion  tardive 
l'avait  mis  dans  la  main  des  Jésuites,  dans  ce  pays  où,  même 
avant  Voltaire,  le.  peuple,  très  attaché  à  sa  religion,  ne  l'est  point 
à  ses  ministres.  De  fautes  en  fautes,  on  en  arriva  à  ce  matin  de 
juillet  1830  où,  Paris  soulevé,  l'armée  impuissante,  hostile,  il 
fallut  que  Charles  X  reprit  ce  chemin  de  l'exil  où  presque  jour 
pour  jour  il  s'était  engagé,  une  première  fois,  quarante  et  un  ans 
plus  tôt,  au  lendemain  de  la  prise  de  la  Bastille.  Durant  que  Paris 
acclamait  un  nouveau  roi,  le  roi  des  Barricades,  ce  duc  d'Orléans 
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que  de  patientes  intrigues  appelaient  enfin  au  trône  déserté,  sur 
le  chemin  de  Rambouillet  Charles  X  déjà  cassé  par  l'âge,  le  duc 
d'Angoulème  dont  l'hébétude  était  presque  complète,  la  duchesse 
d'Angoulème  plus  triste  et  plus  endeuillée,  fuyaient  vers  le  ciel 
gris  de  Londres.  Seule  la  douce  et  blonde  duchesse  de  Berry, 
furieuse  qu'on  n'eût  point  défendu  le  trône  de  son  fils,  gardait 
quand  même  espoir  en  l'avenir  de  la  royauté.  Espoir  précaire,  car 


LE  DUC  DE  CHARTRES  EX  1820  (duc  d'Orléans  en  1848; 


le  petit  duc  de  Bordeaux  était  malingre,  avec  des  traits  pâles  qui 
lui  donnaient  un  charme  de  fillette,  car  aux  inquiétudes  du 
présent  se  mêlait  l'appréhension  du  lendemain. 

Durant  que  la  famille  royale  gagnait  un  lointain  exil,  la  famille 
d'Orléans  s'installait  aux  Tuileries  pavoisées  de  drapeaux  trico- 
lores, aux  accents  de  la  Marseillaise,  et  le  nouveau  roi,  par  oppo- 
sition au  régime  défunt,  affectait  un  laisser-aller  populaire  :  en 
habit  bleu,  en  pantalon  de  nankin  à  sous-pieds,  en  chapeau  gris, 
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il  se  promenait  au  milieu  du  peuple  en  délire,  un  parapluie  à  la 
main.  Et  l'on  mena  désormais  aux  Tuileries  la  vie  de  riches 
bourgeois  dont  l'existence  est  fastueuse  mais  bien  réglée.  Et  en 
bon  bourgeois,  Louis-Philippe  convint  que  le  moment  était  venu 
de  pourvoir  à  l'établissement  de  ses  enfants.  Après  un  échec  à  la 
Cour  d'Autriche,  il  accepta  de  donner  pour  épouse  à  son  fils,  le 
nouveau  duc  d'Orléans,  la  princesse  Hélène  de  Mecklembourg,  et 
il  fut  convenu  que,  pour  grandir  encore  la  popularité  du  prince 
héritier,  ce  mariage  serait  l'occasion  de  grandes  fêtes.  On  en 
avertit  le  public  par  des  programmes  distribués  dans  les  rues  et 
dont  la  Bibliothèque  Nationale  conserve  un  exemplaire. 

Lundi  29  mai  :  Arrivée  à  Fontainebleau  de  la  princesse  Hélène 
de  Mecklembourg  avec  la  duchesse  sa  mère. 

Mardi  30  :  Mariage. 

Du  31  mai  au  4  juin,  à  Fontainebleau  :  Spectacle  à  Lt  Cour  tous 
les  jours. 

Dimanche  4  juin  :  Retour  à  Paris  de  la  famille  royale. 

5  et  6  :  Réception  chez  la  duchesse  d'Orléans  aux  Tuileries. 

7  :  La  famille  royale  s'installe  à  Trianon. 

10  :  Ouverture  du  Musée  de  Versailles;  banquet  donné  par  le 
roi  aux  deux  Chambres. 

Dimanche  11  :  Grande  revue. 

12  :  Retour  de  la  famille  royale  aux  Tuileries. 

13  :  Fêtes  données  par  la  Ville  de  Paris  :  Fête  militaire  au 
Champ  de  Mars. 

A  dix  heures,  feu  d'artifice  au  quai  d'Orsay. 

14  :  Banquet  et  bal  offerts  à  l'Hôtel  de  Ville. 

17  :  Bal  de  la  garde  nationale  de  Paris  et  de  la  banlieue. 

19  :  Grand  banquet  de  5.400  convives  offert  par  le  roi  dans  les 
galeries  du  Louvre,  Salon  carré,  Galeries  de  Diane  et  d'Apollon, 
aux  députations  des  gardes  nationales,  des  conseils  généraux,  des 
corps  d'armée,  etc. 

Ce  fut  la  fête  au  Champ  de  Mars,  où  un  fort,  défendu  par  cent 
pièces  d'artillerie,  fut  enlevé,  miné  et  incendié,  qui  fut  le  clou 
des  fêtes. 

Au  reste,  la  joie  dans  Paris  fut  sincère.  Les  estampes  du  temps 
témoignent  de  cette  allégresse  :  aux  carrefours,  des  groupes  se 
forment  autour  de  marchands  de  chansons  qui,  sur  des  airs 
variés,  entonnent  en  chœur  les  louanges  du  Père  des  Français  et 
de  sa  famille.  Nous  avons  retrouvé  une  de  ces  chansons  :  les  vers 
en  sont  plus  que  médiocres,  mais  d'une  puérilité  charmante  : 

Chantons  tous  l'alliance 
Du  premier  Fils  de  France, 

Et  les  bienfaits 
Du  Père  des  Français  ! 

Pour  notre  Hélène 
Nous  formons  tous  des  vœux. 

Sa  douce  chaîne 
Sera  bénie  des  cieux. 


Chantons...,  etc. 
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Et  cela  se  chantait  sur  l'air  :  Fleuve  du  Tage,  qui  est  une 
îomance  sans  prétention  et  très  oubliée. 

La  Ville  de  Paris  tint  d'ailleurs,  en  dehors  des  banquets  et 
des  bals,  à  marquer  son  enthousiasme  par  un  présent  durable 
et  offrit  «  à  la  jeune  épousée  »  une  psyché  en  malachite  et 
en  bronze  doré,  d'après  les  dessins  de  Cavelier,  dont  tous  les 
journaux  du  temps  publient  la  description  officielle.  «  Ce  sont 
quatre  colonnes  de  malachite  à  soubassement  et  à  chapitaux 
ouvragés  de  bronze  doré  et  sur  lesquelles  courent  des  guirlandes 
de  fleurs  d'un  travail  exquis,  supportant  trois  glaces  en  panneaux 
qui  s'étalent  de  façon  à  n'en  former  qu'une  qu'on  croirait 
incrustée  dans  l'or.  Par  une  disposition  ingénieuse,  ces  glaces 
sont  mobiles  et  répètent  dix  fois  de  face  et  de  profil  l'image  de 
l'exquise  fiancée.  »  Au  vrai,  cette  psyché  n'est  pas  d'un  art 
autrement  relevé.  En  dépit  des  amours  qui  tressent  et  suspendent 
les  guirlandes  qui  la  couronnent  et  d'un  écusson  que  supportent 
deux  amours  de  bronze,  elle  a  un  peu  de  cette  lourdeur  particu- 
lière au  style  Louis-Philippe  et  qui  n'a  pas  trouvé  grâce  aux 
yeux  plus  avertis  de  nos  contemporains. 

La  mode  des  femmes  affectait  alors  de  séduisantes  naïvetés. 
La  femme  bien  que  parée  et  mondainement  et  aristocratique- 
ment  gardait  on  ne  sait  quel  air  d'ingénuité  sous  les  robes 
curieusement  ornées  de  plis  et  de  volants  de  dentelles  croisés 
en  forme  de  cols  schall.  Cette  piquante  ingénuité,  la  recherche 
dans  le  simple,  le  bon  ton  dans  le  chic,  et  le  chic  sans  l'outrance, 
c'est  ce  qu'on  est  sûr  de  trouver  chez  Berthe  Hermance,  couturier. 

Il  semble  que,  par  une  manière  de  réaction  contre  le  «  bour- 
geoisisme  »  de  la  cour  de  Louis-Philippe,  une  sorte  de  désir 
extrême  élégance,  de  vie  indépendante  et  audacieuse  ait  tenté 
les  hommes  de  la  société  parisienne.  A  dire  vrai,  il  n'est  pas 
d'époque  où  se  soit  affiché  un  désir  plus  insolent  et  plus  hardi 
de  paraître  et  d'éblouir.  C'est  en  vain  qu'on  rappellerait  les 
excentricités  de  la  jeunesse  dorée  de  Fréron  (1)  pour  caractériser 
cette  variété  nouvelle  de  la  coquetterie  masculine  qui  s'appelle 
le  dandysme  et  qui  naît  autour  de  1830.  Ce  n'est  pas  qu'un  luxe 
.extérieur,  c'est  une  manière. 

Extérieurement,  le  dandy  est  mieux  qu'un  gandin  ou  un  lion  : 
il  est  un  roi  de  la  mode,  il  la  crée  ou  la  lance.  Comme  en  de 
telles  matières  il  n'est  que  de  prendre  des  exemples,  considérez 
ce  qu'un  homme  comme  le  comte  d'Orsay  fait  du  costume  mas- 
culin dont  la  coupe,  depuis  la  Révolution,  demeure  incertaine. 
Il  décide  de  «  l'anglicaniser  »  et  y  parvient  si  bien  que,  depuis, 
la  tradition  s'en  est  perpétuée.  C'est  ce  qu'expliquait  un  jour 
devant  moi,  très  judicieusement  Auld  Reekie,  un  des  tailleurs 
pour  hommes  qui  joignent  à  un  goût  très  sûr  la  connaissance  la 
plus  parfaite  du  costume  masculin.  Et  c'est  ainsi  que  j'appris 
l'origine  de  notre  redingote. 

C'était  devant  un  fort  beau  portrait  du  comte  d'Orsay  gravé 


(1)  Raoul  Arnaud  :  Le  Fils  de  Fréron  (Perrin  1909). 
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par  Villa  in,  d'après  Aubry.  D'Orsay,  qui  monte  un  cheval  de 
forme  irréprochable,  porte  une  sorte  d'habit  de  cheval,  «  véri- 
table riding  coat  aux  pans  plus  écartés  sur  le  devant  que  nos 
redingotes  actuelles.  Une  double  rangée  de  boutons  descend  en 


Créations  de  Berthe  HERMANCE 

91,  Avenue  des  Champs-Elysées 

se  rapprochant  vers  la  taille.  Le  haut  collet  est  séparé,  par  la 
mince  ligne  d'un  gilet  blanc,  d'une  immense  cravate  noire  dans 
laquelle  le  col  est  absolument  enfoui.  Les  manchettes  sont 
retroussées  sur  des  manches  longues  et  étroites,  le  gilet  blanc 
paraît  encore  sur  le  devant  de  l'habit  et  entre  ses  pans,  descend 


FIANÇAILLES 


133 


UN  DANDY 


134 


FIANÇAILLES 


assez  bas  sur  une  culotte  collante;  les  mains  sont  gantées  de 
daim  jaune;  la  droite  presse  un  stick  que  l'on  dirait  arraché  à 
quelque  haie  et  qui  vaut  une  guinée.  Des  bottes  à  la  Souvarow 
atteignent  presque  le  genou  »  (1).  Tout  cela  a  fort  grand  air,  et 
cependant  il  ne  semble  pas  que  l'art  de  la  coupe  fût  alors 
ce  qu'il  est  aujourd'hui.  Et  c'est  une  justice  qu'il  faut 
rendre  à  Auld  Reekie,  le  tailleur  bien  connu  du  10,  rue  des 
Capucines,  qu'utilisant,  comme  il  lui  est  ordinaire,  son  extrême 
habileté  et  sa  science  rare  des  lignes,  il  l'emporte  dans  cet  art 
difficile  de  mettre  en  valeur  les  formes,  d'en  corriger  les  défauts 
tout  en  gardant  au  vêtement  cette  aisance  sans  apprêt  qui  est  la' 
véritable  élégance,  anglaise  et  française  tout  à  la  fois,  l'élégance 
du  dandy  et  de  l'homme  du  monde. 

Au  reste,  le  dandysme  ne  suppose  pas  seulement  cette  correc- 
tion très  personnelle  de  tenue,  il  comporte  encore  une  véritable 
élégance  intellectuelle,  faite  d'esprit,  de  clartés  de  tout,  aussi 
d'une  impertinence  particulière  à  l'endroit  de  chacun.  Ce  n'est 
pas  la  grossièreté  des  lions  du  boulevard  de  Gand  de  jadis, 
toujours  prêt  à  rosser  quelqu'un,  c'est  une  manière,  à  peine  inso- 
lente, et  de  haut  goût,  de  témoigner  une  sorte  de  supériorité 
intellectuelle. 

A  dire  vrai,  le  dandy  n'est  autre  chose  que  le  grand  seigneur, 
à  cela  près  qu'il  y  suffisait  jadis  d'une  origine  illustre  et  d'une 
certaine  grâce  de  manières,  que  désormais  la  naissance  n'importe 
pas  et  qu'il  y  faut  de  plus  diverses  qualités. 

Tout  comme  le  grand  seigneur,  le  dandy  a  le  mépris  de 
beaucoup  de  choses,  et  en  particulier  de  l'argent.  Il  dépense  sans 
compter.  Son  train  de  vie  l'oblige  à  posséder  un  hôtel  ou  un 
appartement  voisin  du  Boulevard,  il  ne  peut  manquer  d'avoir 
des  chevaux  de  course  à  tout  le  moins  un  cheval  de  selle  et 
Un  cabriolet,  ou  un  de  ces  phaétons  mis  à  la  mode  par  lord 
Seymour,  attelé  d'un  bon  trotteur.  Par  ailleurs,  comme  il  se 
doit  d'être  gastronome,  car  c'est  là,  au  dire  de  Stendhal  lui- 
même,  vice  élégant,  sa  clientèle  est  assurée  à  l'un  des  restaurants 
où  la  chère  et  la  cave  sont  de  premier  ordre.  Enfin,  tout  le  temps 
que  laissent  libre  ses  obligations  mondaines,  il  le  consacre  au 
Jockey-Club,  à  Tortoni  et  au  Palais-Royal.  Le  Jockey-Club  est 
alors  dans  tout  l'éclat  de  sa  nouveauté  et  très  fermé,  très  chic, 
suivant  le  mot  qu'on  vient  de  lancer;  la  terrasse  de  Tortoni 
est  «  le  seul  lieu  du  monde  où  l'on  cause  »,  et  il  n'est  pas 
contestable  que  des  interlocuteurs  comme  Roqueplan,  Musset, 
le  Dr  Véron,  Milord  Arsouille,  Sue,  Roger  de  Beauvoir...  vaillent 
d'être  écoutés;  enfin  le  Palais-Royal,  depuis  qu'on  en  a  chassé 
les  filles,  est  devenu  d'excellente  compagnie. 

Pour  le  surplus,  un  dandy  se  doit  d'assaisonner  un  repas  du 
sel  de  l'esprit,  et  manger  seul  un  dîner  comme  celui  de  M',  de 
Viel-Castel,  qui  lui  coûta  pour  lui  seul  500  francs,  ne  peut  être 
que  plaisir  accidentel. 


(1)  Le  comte  d'Orsay,  par  le  comte  de  Contades. 
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Dans  les  galeries  du  Palais-Royal,  la  flânerie  est  charmante 
et  chaque  après-midi  c'est  une  procession  d'élégants  :  habits 
bleus  à  boutons  d'or,  gilet  de  poils  de  chèvre  jaune,  pantalon 
gris-perle,  canne  de  corne  de  rhinocéros,  telle  est  la  tenue  ordi- 


LA   COIFFURE  D'UN  DANDY 


naire.  Mais  ce  à  quoi  tous  les  jeunes  hommes  donnent  un  soin 
particulier,  c'est  à  leur  tête  qu'ils  portent  avec  grâce  :  leur  barbe 
et  leurs  cheveux  sont  frisés,  et  l'on  dirait  de  jeunes  seigneurs 
vénitiens  comme  en  a  peint  Véronèse. 


I 


Second  Empire 


En  dépit  de  la  légende,  il  est  peu  vraisemblable  que  si  une 
sorcière  eût  prédit  au  prince  Bonaparte,  au  début  de  1848,  qu'il 
serait,  à  moins  d'un  an  de  là,  président  de  la  République  fran- 
çaise et  sur  les  marches  du  trône,  il  eût  ajouté  foi  à  de  telles 
prédictions.  Au  beau  pays  de  France,  tout  arrive,  et  par  une  de 
ces  révolutions  dont  il  semblait  que  le  pays  eût  un  périodique 
besoin,  le  prisonnier  de  Ham,  aidant  à  la  Fortune,  se  retrouvait 
empereur  sans  qu'on  y  ait  pris  garde. 

Pour  consolider  son  autorité,  il  convint  qu'un  prompt  mariage 
était  utile;  il  dépêcha  des  ambassadeurs  dans  diverses  cours 
européennes,  essuya  des  refus,  car  nul  n'appréciait  l'éclat  d'un 
trône  trop  neuf,  d'ailleurs  n'en  éprouva  nul  dépit,  car  durant 
le  temps  de  ces  ambassades  il  s'était  sérieusement  épris  d'une 
jeune  Espagnole  et  s'était  résolu  à  l'épouser.  Il  trouva  d'ailleurs 
d'excellentes  raisons  pour  justifier  son  choix  : 

«  Je  viens,  messieurs,  assura-t-il  aux  grands  corps  de  l'Etat, 
dire  à  la  France  :  J'ai  préféré  une  femme  que  j'aime  et  que  je 
respecte  à  une  femme  inconnue  dont  l'alliance  eût  eu  des  avan- 
tages mêlés  de  sacrifices.  Sans  témoigner  de  dédain  pour  per- 
sonne, je  cède  à  mon  penchant,  mais  après  avoir  consulté  ma 
raison  et  mes  convictions.  Enfin,  en  plaçant  l'indépendance,  les 
qualités  du  cœur,  le  bonheur  de  famille,  au-dessus  des  préjugés 
dynastiques  et  des  calculs  de  l'ambition,  je  ne  serai  pas  moins 
fort,  puisque  je  serai  plus  libre.  » 

Le  lendemain  23  janvier,  le  Moniteur  livrait  à  la  publicité  le 
nom  de  la  fiancée  impériale;  et  à  mesure  que  la  nouvelle  du 
mariage  arrivait  dans  les  départements,  tous  les  conseils  muni- 
cipaux préparaient  à  l'envi  des  adresses  de  félicitations  et  de 
reconnaissance  à  l'empereur  «  pour  le  nouvel  et  précieux  gage 
de  félicité  qu'il  allait  donner  à  la  Nation  ». 

Le  lundi  24,  la  fiancée  impériale,  Son  Excellence.  M1Ie  Marie- 
Louise-Eugénie  de  Gusman-Palafox,  comtesse  de  Téba,  etc,  fille 
de  feu  le  comte  de  Montijo  et  de  Miranda,  duc  de  Penaranda, 
marquis  d'Osera,  etc.,  trois  fois  grand  'd'Espagne  de  première 
classe  allait  s'installer  dans  le  plus  strict  incognito  au  palais 
de  l'Elysée,  avec  Madame  sa  mère,  la  comtesse  de  Montijo  et  de 
Miranda,  duchesse  de  Penaranda,  grande  maîtresse  honoraire  de 
la  maison  de  S.  M.  la  Reine  des  Espagnes,  décorée  du  cordon  de 
l'ordre  des  Dames  nobles  de  Marie-Louise,  etc. 

Toutes  choses  ainsi  arrêtées,  le  mariage  eut  lieu  sans  désem- 
parer. 
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Le  samedi  29  janvier,  à  huit  heures  du  soir  le  duc  de  Cam- 
bacérès,  grand  maître  des  cérémonies,  fut,  avec  deux  voitures 
de  la  cour,  chercher  au  palais  de  l'Elysée  la  fiancée  impériale 
pour  la  conduire  aux  Tuileries. 


Spécialité  de  Perles  Fines 
ROZANÈS,  2,  rue  de  la  Paix 

La  belle  fiancée  de  l'empereur  avait  une  robe  rose  en  point 
d'Angleterre,  garnie  de  fleurs  et  de  rubans.  Elle  portait  une  coif- 
fure blanche  en  clématites,  une  épingle  et  des  boucles  d'oreilles 
en  diamants,  un  collier  de  perles  fines. 

Qui  pourrait  croire  que  cette  parure  délicate,  la  perle  fine, 
sur  laquelle  on  a  beaucoup  écrit  et  dont  si  peu  ont  su  parler 
avec  une  compétence  et  une  érudition  véritables,  constitue  un 
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domaine  ou  plutôt  un  royaume  qui  a  ses  lois,  ses  secrets,  ses 
traditions?  Les  sages  et  les  "experts  »  au  sens  le  plus  noble 
du  mot  étaient,  quand  ils  les  connaissaient  à  fond,  appréciés  des 
grands  de  la  terre.  La  recherche  de  la  perle  a  aussi  ses  conditions 
économiques  et  politiques.  Les  voyageurs  qui  reviennent  du  Golfe 
persique  affirment  qu'il  y  aurait  à  craindre  un  véritable  soulè- 
vement des  pêcheurs  de  perles  si  l'on  substituait  uniformément 
des  procédés  de  recherche  scientifique  à  la  plongée  des  malheu-  » 
reux  qui  risquent  leur  vie  pour  que  les  belles  des  vieux  et  nou- 
veaux mondes  puissent  parer  leur  gorge  et  leurs  épaules.  Peut- 
être,  exerçant  leur  dur  métier  avec  plus  de  foi  y  mettent-ils  plus 
d'amour.  C'est  à  leur  cueillette  au  fond  des  mers  que  nous  devons 
ces  perles  célèbres  dont  l'orient,  contrairement  à  d'anciens  pré- 
jugés, n'a  pu  mourir.  Leur  butin  qui,  jadis,  restait  de  longues 
années  dans  les  sècheries  pour  acquérir  le  reflet  définitif  qu'y 
voulût  bien  attacher  le  soleil,  un  vrai  Parisien,  n'ignorant  rien 
des  innovations  les  plus  modernes,  sera  étonné,  et,  au  demeurant, 
peu  surpris  de  l'apercevoir  négligeamment  jeté  sur  un  plateau, 
derrière  une  vitrine,  rue  de  la  Paix.  Si  le  dandysme  consiste  à 
savoir  oser  et  à  lancer  ceux  qui  osent,  il  y  a  un  amusant  sujet 
de  méditation  pour  l'amateur  de  perles  qui  s'arrête  devant 
Rozanès. 

Le  cortège  se  mit  en  marche  par  la  place  de  la  Concorde  et 
le  quai  des  Tuileries  et  entra  au  palais  par  la  place  du  Carrousel 
et  la  grille  du  pavillon  de  Flore. 

Le  grand  chambellan,  le  grand  écuyer,  les  officiers  d'ordon- 
nance reçurent  la  fiancée  impériale  pour  la  conduire  dans  le 
salon  de  famille  où  l'attendait  l'empereur.  La  fiancée  fut  reçue 
à  l'entrée  du  premier  salon  par  Leurs  Altesses  Impériales  le 
prince  Napoléon  et  Mme  la  princesse  Mathilde,  et  l'on  se  mit  en 
marche  vers  le  salon  de  l'empereur.  Le  premier  chambellan 
annonça  à  Sa  Majesté  l'arrivée  de  la  fiancée.  Tout  le  monde  était 
debout.  L'empereur  avait  auprès  de  lui  le  prince  Jérôme  Napo- 
léon, le  prince  Lucien  Bonaparte,  le  prince  Pierre-Napoléon  Bona- 
parte, Mme  la  princesse  Camerata  Bacciochi,  le  prince  Louis 
Murât.  Sa  Majesté  s'avança  au-devant  de  sa  fiancée  et  l'on  se 
dirigea  vers  la  salle  des  maréchaux  où  devait  s'accomplir  la 
cérémonie  du  mariage  civil. 

Un  maître  des  cérémonies  annonça  :  «  L'Empereur!  » 

A  ce  moment,  le  cortège  déboucha  et  chacune  des  personnes 
qui  le  composaient  alla  prendre  la  place,  qui  lui  était  réserveé. 

A  l'entrée  de  S.  M.  et  de  la  future  impératrice,  toutes  les  dames 
se  levèrent  et  restèrent  debout  jusqu'à  la  fin  de  la  cérémonie. 

L'empereur  et  la  fiancée  impériale  étant  assis,  le  grand  maître 
des  cérémonies  invita  le  ministre  d'Etat  à  se  rendre  devant  le 
fauteui  ue  l'empereur. 

Alors  le  ministre  d'Etat,  élevant  la  voix,  dit  : 

«  Au  nom  de  l'Empereur  !  » 

A  ces  mots,  l'empereur  et  la  future  impératrice  se  levèrent 
«  Sire, 
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«  Votre  Majesté  déelare-t-elle  prendre  en  mariage  Son  Excel- 
lence M1Ie  Eugénie  de  Montijo,  comtesse  de  Téba,  ici  présente?  » 
L'empereur  répondit  : 

«  Je  déclare  prendre  en  mariage  Son  Excellence  Mlle  Eugénie 
de  Montijo,  comtesse  de  Téba,  ici  présente.  » 
Le  ministre  d'Etat  poursuivant  : 


TOILETTE  DE  MARIÉE  EX  1830 

«  Mademoiselle  Eugénie  de  Montijo,  comtesse  de  Téba,  Votre 
Excellence  déclare-t-elle  prendre  en  mariage  Sa  Majesté  l'Em- 
pereur Napoléon  III,  ici  présent?  » 

Sou  excellence  répondit  : 

«  Je  déclare  prendre  en  mariage  Sa  Majesté  l'Empereur  Napo- 
léon III,  ici  présent.  » 

Alors  le  ministre  d'Etat,  au  milieu  d'un  solennel  et  religieux 
silence,  proclama  le  mariage  et  on  procéda  sur-le-champ  à  la 
signature  de  l'acte. 
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Les  signatures  données,  l'empereur  et  l'impératrice  se  levèrent 
€t  le  cortège  reprit  la  direction  du  salon  de  famille.  Ainsi  s'ache- 
vait le  mariage  civil  :  il  avait  eu  lieu  dans  une  sorte  d'intimité; 
il  convenait  au  contraire  que  le  mariage  religieux  fût  entouré 
de  toutes  les  pompes  ecclésiastiques  et  d'un  grand  éclat  militaire. 
Cela  allait  être  le  premier  contact  de  la  nouvelle  impératrice 
avec  son  bon  peuple  de  Paris. 

Les  travaux  d'appropriation  de  Notre-Dame  pour  la  céré- 
monie du  mariage  avaient  été  une  réelle  improvisation  ;  ils 
furent  en  effet  achevés  en  quelques  jours.  Devant  les  trois 
grandes  portes  de  la  façade  se  dressait  un  porche  gothique  à 
trois  pans  de  12  mètres  de  saillie,  pour  permettre  à  des  équi- 
pages de  huit  chevaux  d'entrer  librement  avec  escorte.  Des  toiles 
adroitement  peintes  dissimulaient  les  ruines  que  le  temps  ou  le 
désordre  de  l'époque  révolutionnaire  avaient  accumulées.  Les 
statues  des  rois  des  anciennes  dynasties,  remontées  dans  leurs 
niches,  se  pressaient  autour  des  portraits  sur  lesquels  s'enle- 
vaient deux  statues  équestres  de  Charlemagne  et  de  Napoléon  Ier. 
Des  aigles  couronnaient  les  angles  des  façades  et  de  grandes 
bannières  semées  d'abeilles  d'or  flottaient  au  vent.  La  décoration 
intérieure  de  velours  rouge  frangé  d'or,  les  voûtes  et  les  colonnes 
d'azur  semées  d'abeilles  étaient  d'un  éclat  merveilleux.  Une 
série  de  tribunes  commençant  au  porche  allaient  échelonnées  à 
droite  et  à  gauche  jusqu'aux  limites  de  la  nef,  à  l'entrée  du 
transept.  De  la  voûte  pendaient  comme  des  trophées  une  forêt 
multicolores  de  bannières  rehaussées  d'or  portant  les  noms  des 
villes  de  France. 

Sur  une  estrade  élevée  de  trois  marches,  face  à  l'autel,  étaient 
placés  les  prie-Dieu  de  l'empereur  et  de  l'impératrice;  rouge  et 
or  aux  armes  impériales.  L'estrade  était  de  velours  rouge  et  revê- 
tue d'un  tapis  d'hermine.  An  milieu  du  transept,  à  20  mètres  de 
hauteur,  était  suspendu  à  la  voûte  un  dais  d'azur  festonné  d'or 
à  quatre  rideaux  parsemés  d'abeilles  d'or  et  doublés  d'hermine 
Le  dais  était  surmonté  de  la  couronne  impériale  dominée  par 
un  aigle  colossal  aux  ailes  éployées  qui  semblait  s'enlever  dans 
les  airs.  Derrière  les  sièges  de  Leurs  Majestés,  à  des  distances 
voulues  par  l'étiquette,  prirent  place  les  princes  et  princesses 
de  la  famille  impériale  et  les  princes  étrangers.  Tous  les  corps 
constitués  et  toutes  des  délégations  attendaient,  quand  à  midi 
le  canon  annonça  que  le  cortège  impérial  partait  des  Tuileries. 
Averti  par  les  tambours  battant  aux  champs,  Mgr  Sibour,  arche- 
vêque de  Paris,  qui  officia  entouré  des  cinq  cardinaux  français 
et  de  douze  évêques,  se  dirigea,  précédé  du  chapitre  métropo- 
litain, vers  le  grand  portail  pour  y  recevoir  pontifîcalement  Leurs 
Majestés  sous  un  dais  et  leur  faire  adorer  un  fragment  de  la 
Vraie  Croix  porté  par  l'archiprêtre  de  Notre-Dame. 

L'empereur  était  en  uniforme  de  général  en  chef,  bottes  à 
l'écuyère,  avec  le  grand  cordon  de  la  Légion  d'honneur  que  Napo- 
léon portait  le  jour  du  sacre  et  le  collier  de  la  Toison  d'or  qui 
avait  appartenu  à  l'empereur  Charles-Quint.  L'impératrice  avait 
le  front  ceint  d'un  diadème  de  diamants  et  de  saphirs  mêlés  de 
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fleurs  d'oranger.  Au  diadème  se  rattachait  un  long  voile  de 
point  d'Angleterre.  S.  M.  était  vêtue  d'une  robe  montante  à 
queue,  en  velours  épingle  blanc,  recouverte  de  point  d'Angle- 
terre, avec  ceinture  de  diamants  et  corsage  à  basques  brodés  et 
bordées  de  diamants  et  de  saphirs 

La  maison  de  couture  qui  exécuta  alors  ces  merveilles  ne 
pouvait  en  tous  cas  faire  mieux  que  de  nos  jours  Cazin,  couturier, 
dont  le  nom  doublement  célèbre  sonne  agréablement  aux  oreilles 
du  bibliophile,  et  qui  édite,  si  l'on  peut  dire,  des  robes  exquises, 
qu'elles  soient  de  style,  comme  celle  de  l'impératrice,  ou  ultra- 
moderne comme  celles  des  femmes  charmantes  qui  sont  les 
assidues  de  ses  salons  de  la  rue  de  Rivoli. 

A  trois' heures,  Leurs  Majestés  étaient  rentrées  aux  Tuileries; 
à  quatre  heures,  c'était  le  départ  pour  le  palais  de  Saint-Cloud 
en  voitures  attelées  de  quatre  chevaux  de  poste,  avec  postillons 
à  la  livrée  impériale  sous  l'escorte  d'un  peleton  de  carabiniers. 
L'empereur  était  en  tenue  de  ville,  l'impératrice  en  chapeau 
blanc,  robe  du  matin,  fourrure  d'hermine.  Cette  délicieuse  four- 
rure est  toujours  élégante,  seule  ou  entrant  en  composition  avec 
toutes  les  variétés  à  la  mode  :  Blondel,  le  fourreur  attitré  du 
high-life,  11,  place  de  la  Madeleine,  sait  combiner  savamment 
les  manteaux  de  taupe  aux  reflets  charmants  et  changeants,  le 
kolinski  nuancé,  les  amples  capes  de  lou:;re  et  de  castor. 

A  quelques  jours  de  là,  on  s'installait  aux  Tuileries,  et  l'impé- 
ratrice entreprenait  de  meubler  et  de  décorer  à  sa  guise  ses 
appartements.  Elle  habitait  sur  le  jardin  des  Tuileries,  entre 
le  pavillon  de  l'Horloge  et  le  pavillon  de  Flore  une  série  de 
pièces  auxquelles,  dès  le  principe,  elle  entendit  donner  un  carac- 
tère. Son  admiration  pour  Marie-Antoinette  détermina  son  choix: 
il  fut  convenu  que  le  mobilier  et  la  décoration  seraient  XVIIIe 
siècle.  Sans  doute  ne  faut-il  pas  incriminer  Viollet-le-Duc  et 
Lefuel,  chargés  de  présider  à  ces  aménagements  et  dont  l'un 
au  moins,  spécialisé  dans  l'étude  du  moyen  âge,  avait  toutes 
raisons  d'ignorer  le  pompadourisme.  Au  moins  versèrent-ils 
dans  un  rococo  consommé  qui  était  au  mobilier  du  XVIIIe  siècle 
à  peu  près  ce  que  la  crinoline  était  aux  «  paniers  »,  une  cari- 
cature. Peut-être  d'ailleurs  furent-ils  trahis  aussi  dans  l'exé- 
cution. Ce  n'est  guère  en  effet  que  de  nos  jours,  et  après  une 
étude  attentive  des  styles,  que  quelques  rares  fabricants  sont 
parvenus  à  former  des  ouvriers  ayant  le  tour  de  main  et  le 
goût,  capables  de  copier  avec  précision  les  travaux  des  siècles 
passés  et,  tâche  plus  difficile  encore,  de  créer,  en  s'inspirant  des 
plus  exquis  modèles,  des  meubles  qui  ont  toute  la  pureté  de 
style  des  originaux.  Il  y  a  un  monde  entre  les  pauvres  imita- 
tions si  incertaines  et  si  maladroites  du  second  Empire  et  les 
meubles  qu'une  grande  maison  comme  la  maison  Dim  sait  créer 
maintenant  et  qu'un  amateur  des  décorations  modernes,  si  ingé- 
nieuses, si  pittoresques  et  si  osées  parfois  dans  une  note  toujours 
personnelle,  adopte  sans  hésiter. 

Mais  l'installation  de  la  nouvelle  impératrice,  le  salon  vert 
qu'elle  destinait  aux  réceptions,  eussent  pu  être  plus  ridicules 
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et  de  plus  mauvais  goût,  cela  n'eût  rien  ôté  à  l'enthousiasme  des 
Parisiens  pour  la  belle  souveraine. 

La  Ville  de  Paris,  si  soudainement  ralliée  à  l'Empire,  avait 
tenu  à  faire  montre  de  son  loyalisme.  Un  crédit  de  300.000  francs 
avait  été  ouvert  pour  doter  et  marier  vingt-huit  filles  (1). 

Ces  libéralités  entretiennent,  cela  va  sans  dire,  un  état  d'esprit 
favorable  au  nouveau  régime.  Un  nouveau  crédit  de  600.000  francs 
fut  ouvert  pour  offrir  un  collier  de  diamants  à  la  nouvelle  impé- 
ratrice. Elle  pria  que  cette  somme  fût  affectée  à  des  œuvres 
charitables,  dans  une  lettre  charmante  qui  eut  un  gr"s  succès  (2).. 
Comme,  à  quelques  jours  de  là,  elle  trouvait  parmi  les  objets 
composant  sa  corbeille,  au  milieu  de  la  bourse  d'usage,  un  porte- 
feuille renfermant  250.000  francs,  elle  en  avait  ordonné  l'immé- 
diate distribution  aux  Sociétés  maternelles  et  aux  Incurables. 
Ces  deux  gestes  de  charité  avaient  fait  beaucoup  pour  la  popu- 
larité de  la  nouvelle  impératrice.  Mais  que  de  sujets  d'enthou- 
siasme son  mariage  avait  encore  donnés.  Il  avait  eu  le  don  de 
passionner  les  femmes.  Songez  donc  à  l'étrange  fortune  de  cette 
jeune  fille  de  fortune  médiocre,  d'excellente  famille,  soit,  et 
comtesse,  mais  comtesse  espagnole,  qui  ne  devait  qu'à  son 
charme  et  qu'à  sa  beauté  de  s'asseoir  ainsi  brusquement  sur  l'un 
des  plus  beaux  trônes  du  monde. 

Mais  ce  qui  intéressait  encore  le  public  féminin,  c'était  de- 
savoir  si  la  mode  allait  trouver  en  elle  une  impératrice.  Des 
anecdotes  couraient.  On  rapportait  que  le  prince  avait  beaucoup 
ri  des  modestes  batistes  et  des  toiles  de  Hollande  que  la  lingère 
espagnole  avait  confectionnés  pour  le  trousseau,  qu'il  était  inter- 
venu pour  tripler  le  nombre  des  ajustements  et  fixé  un  minimum 
de  cinquante-deux  toilettes  indispensables  :  sorties,  galas, 
déshabillés,  etc.  La  nouvelle  impératrice  recommencerait-elle  la 
traditions  des  princesses  d'Orléans,  si  modestement  vêtues,  et 
aurait-elle  cette  économie  stricte,  chère  à  la  royauté  de  1830  et 
contre  qui  le  commerce  parisien  avait  si  souvent  murmuré?  Les 


(1)  L'empereur  avait  désiré  que  ces  mariages  fussent  célébrés  en 
même  temps  que  le  sien.  Les  retards  occasionnés  par  les  formalités 
légales  durent  y  faire  renoncer  et  ils  n'eurent  lieu  que  le  2  mars. 

(2)  «  Monsieur  le  Préfet, 

»  Je  suis  bien  touchée  d'apprendre  la  généreuse  décision  du  Conseil 
municipal  de  Paris,  qui  manifeste  ainsi  son  adhésion  sympathique  à 
l'union  que  l'Empereur  contracte.  J'éprouve  néanmoins  un  sentiment 
pénible  en  pensant  que  le  premier  acte  public  qui  s'attache  à  mon  nom, 
au  moment  de  mon  mariage,  soit  une  dépense  considérable  pour  la  Ville 
de  Paris.  Permettez-moi  donc  de  ne  point  accepter  votre  don,  quelque 
flatteur  qu'il  soit  pour  moi;  vous  me  rendrez  plus  heureuse  en  em- 
ployant en  charité  la  somme  que  vous  avez  fixée  pour  l'achat  de  la 
parure  que  le  Conseil  municipal  voulait  m'offrir.  Je  désire  que  mon 
mariage  ne  soit  l'occasion  d'aucune  charge  nouvelle  pour  le  pays  auquel 
j'appartiens  désormais;  et  la  seule  chose  que  j'ambitionne,  c'est  dé- 
partager avec  l'Empereur  l'amour  et  l'estime  du  peuple  français. 

»  Eugénie,  comtesse  de  Téba. 
»  Palais  de  l'Elysée,  le  26  janvier  1853.  » 
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coquettes  eurent  lieu  de  se  tranquilliser,  car,  si  peu  eurent  l'occa- 
sion de  voir  la  robe  de  satin  rose  recouverte  de  point  d'Angle- 
terre qu'elle  portait  le  jour  du  mariage  civil,  on  eut  davantage 
le  loisir  d'admirer  sa  toilette  de  la  cérémonie  religieuse  dont  la 
jupe,  recouverte  d'un  point  d'Angleterre  assorti  au  voile,  fit 
sensation. 

C'était  en  effet  un  problème  qui  se  posait  à  la  coquetterie  fémi- 
nine, aussi  au  commerce  parisien.  La  nouvelle  impératrice  allait- 
elle  s'emparer  du  sceptre  des  modes  tombé  en  quenouille  depuis 
Marie-Antoinette,  ou  reprendrait-elle  la  tradition  d'indifférence 
des  princesses  de  la  Restauration  ou  de  parcimonie  bourgeoise 
de  la  cour  de  Louis-Philippe?  De  fait,  l'impératrice  fut  dès 
l'abord  entourée  d'un  tel  essaim  de  jolies  femmes,  animées  d'un 
tel  désir  de  plaire,  d'être  séduisantes  et  aimées,  qu'on  se  tran- 
quillisait. Mais  la  souveraine  était  d'origine  espagnole,  très  peu 
Parisienne  encore.  Quelle  direction  allait-elle  donner  aux  modes. 
Ce  ne  fut  pas  long.  Poussée  là,  comme  en  bien  des  choses,  par 
son  amour  pour  Marie-Antoinette,  elle  n'hésita  point  :  on  sera 
Louis  XV,  puis  on  verra.  La  crinoline,  timide  encore,  n'a  qu'à 
s'émanciper  pour  imiter  les  paniers  de  jadis.  Cela  n'est-il  pas 
fort  riche?  Jetez  des  étoffes  à  fleurs  énormes  sur  de  larges  jupes 
étalées,  et  vous  avez  une  manière  de  copie  de  la  jupe  Louis  XV. 
Il  semble  bien  que  l'impératrice  ait  été  trahie  dans  l'exécution, 
car  d'apparenter  au  Louis  XV  ces  falbalas  d'étoffes  sur  une  cage 
d'acier  qui  donne  à  la  femme  l'allure  d'une  montgolfière,  il  n'y 
faut  pas  songer.  Sans  doute,  la  mode  telle  qu'elle  nous  est  trans- 
mise par  les  journaux  d'alors  ne  correspond  pas  à  la  réalité, 
mais,  ayant  eu  l'occasion  de  feuilleter  les  collections  de  ce  grand 
artiste  du  costume  moderne  qu'est  David,  de  voir  des  photo- 
graphies, ces  premiers  daguerréotypes  si  sincères  et  ignorant  les 
retouches,  il  est  possible  de  se  prononcer  :  la  mode  du  second 
Empire  est  laide.  Non  pas  laide  seulement  au  temps  des  crino- 
lines immenses,  des  robes  de  cachemire  épaisses  comme  des 
tapis,  surchargées. de  gros  de  Naples  drapées  sur  une  robe  de 
dessous  comme  des  rideaux;  mais  laide  aussi  après  1868,  quand 
meurt  la  crinoline  et  qu'on  en  vient  par  réaction  aux  vertuga- 
dins  minuscules.  Cela  tient  à  un  défaut  complet  de  goût.  Il 
ne  suffit  pas,  par  exemple,  de  copier  les  fleurs  qui  ornent  la 
jupe  de  Marie  Leczinska  dans  le  célèbre  portait  de  Vanloo  pour 
obtenir  un  costume  du  XVIIIe  siècle  :  tout  est  dans  la  manière 
de  tirer  parti  de  l'étoffe  et  d'accommoder  la  robe.  C'est  ce  que  ne 
conçoivent  point  les  couturiers  de  l'impératrice.  Ils  n'avaient  pas 
ce  sens  particulier  qui  est  une  des  qualités  essentielles  de  l'art 
du  costumier  et  qui  caractérise  précisément  l'art  délicat  de 
David,  couturier  :  emprunter  à  un  style  non  le  détail,  mais 
ce  qui  le  caractérise,  puis  l'interpréter,  en  faire  une  chose 
nouvelle. 

Et  qu'on  n'aille  pas  croire  que  le  ridicule  des  modes  du  second 
Empire  tient  pour  nous  à  ce  que  nous  les  considérons  sans  un 
suffisant  recul.  Il  tient  plus  encore  à  d'impardonnables  fautes 
de  goût.  Rien  alors  n'est  respecté,  ni  la  ligne,  ni  la  couleur.  Au 
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temps  des  plus  grandes  crinolines,  on  exagère  les  capotes  plissées 
laissant  tomber  sur  les  épaules  un  bavolet  encombrant,  cachant 
le  visage  d'une  ruche  et  de  brides  en  nœuds  alsaciens,  et  cela 
donne  assez  exactement  aux  femmes  l'air  de  sonnettes  et 
l'on  se  croit  dans  la  tradition  des  marquises  à  paniers.  Que  non 
pas.  Alors,  du  panier,  ample  certes,  mais  si  joliment  drapé,  la 
taille  jaillissait,  grâce  au  long  corset  droit,  rigide  comme  la  tige 
d'une  fleur,  durant  que  la  tête  se  grossissait  vite  de  dentelles 
en  falbalas.  Plus  tard,  quand  disparaîtra  la  crinoline,  on  pensera 
imiter  la  coiffure  Marie-Antoinette  en  chargeant  la  tête  de  mous- 
selines en  fouillis.  Et  ainsi  on  s'obstine  dans  une  incompréhen- 
sion totale  de  ce  que  réclame  la  beauté  féminine. 

Une  modiste  exquise  de  l'heure  présente,  et  qui  de  ses  doigts 
de  fée  donne  aux  chiffons  une  vie  animée,  Madeleine's  y  ajoutait 
un  reproche  très  justifié  :  «  On  n'a  pas  alors,  comme  aujour- 
d'hui, le  souci  des  couleurs,  le  sens  de  l'harmonie  des  teintes  qui 
n'interdit  pas  les  hardiesses  de  tons  ».  Celà  est  vrai  :  les 
chapeaux  du  second  Empire  sont  atroces.  Il  est  un  portrait  de 
l'impératrice  en  petit  chapeau  à  bords  rognés,  avec  une  guirlande 
de  marguerites,  qui  ferait  sourire  des  artistes  moins  avisés  que 
Madeleine's. 

Au  reste,  sous  l'influence  de  Mme  de  Metternich,  plus  encore 
peut-être  que  l'impératrice,  grâce  à  leur  collaboration,  si  l'on 
peut  dire,  car  ce  sont  deux  étrangères  qui  en  imposent  au  goût 
parisien,  les  audaces  de  la  mode  vont  s'accentuant  après  que 
la  souveraine  a  donné  un  enfant  à  l'empereur. 

On  attend  un  héritier  de  l'Empire.  Ce  sera  pour  le  15  mars.  La 
layette  commandée  depuis  des  mois,  attend,  et  l'on  décide  qu'on 
en  autorisera  l'exposition.  Ce  fut  une  cohue.  Tout  Paris  défila 
devant  les  robes,  les  manteaux,  les  surtouts  rangés  par  douzaines: 
manteaux  de  satin  bleu  ou  blanc  avec  des  flots  de  rubans, 
ajourés  comme  des  dentelles;  robes  de  malines  ou  de  point 
d'Angleterre  (celle  de  baptême,  toute  en  point  d'Alençon,  avait 
coûté  plus  de  30.0u0  francs)  furent  longuement  admirés.  Vous 
pouvez  chez  Fairyland  vous  extasier  sur  les  lingeries  ornées  de 
dentelles  tout  aussi  authentiques  mais  qui  offrent  l'avantage 
d'avoir  été  façonnées,  comme  ses  trousseaux,  avec  le  doigté 
moderne  des  petites  fées  de  la  couture  parisienne. 

On  allait  de  là  voir  le  berceau  offert  par  la  Ville  de  Paris 
et  qu'on  assurait  une  merveille.  Un  membre  de  l'Institut  avait 
été  chargé  d'en  dessiner  l'ensemble.  C'était  un  chef-d'œuvre.  Au 
vrai,  il  rappelait  assez  le  célèbre  berceau  composé  par  Proudhon 
pour  le  roi  de  Rome.  La  nef  de  Paris,  la  vieille  nef  aux  armes 
de  la  Ville,  s'appuie  sur  un  bouclier  à  l'arrière,  et  à  1'av.nnt 
repose  sur  les  ailes  à  demi  déployées  de  l'aigle  impérial.  A  la 
tête,  une  femme  debout,  sculptée  par  Simart,  soulève  de  ses 
bras  étendus  la  couronne  impériale,  d'où  tombent  des  rideaux 
qui  l'encadrent. 

Mais,  en  dehors  de  ce  berceau  d'apparat,  tous  les  châteaux 
impériaux  ont  été  pourvus  de  barcelonnettes,  quelques-unes 
toutes  simples,  comme  celle  de  Compiègne,  seulement  drapée  de 
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percale  blanche  à  fleurs,  d'autres  d'une  grande  richesse,  comme 
le  berceau  habituel  des  Tuileries,  de  velours  blanc  clouté 
d'étoiles  d'or. 

Le  baptême  du  prince  semble  d'ailleurs  marquer  une  date 
dans  la  vie  de  la  cour  impériale.  Comme  si,  ayant  désormais 
rempli  sa  mission,  l'impératrice  se  fût  sentie  plus  libre,  elle 
semble  désormais  prêter  l'oreille  aux  folies  de  son  entourage. 
Peut-être  simplement  des  amitiés  se  sont-elles  créées,  sincères, 
au  moins  de  la  part  de  la  souveraine,  entre  elle  et  toutes  ces 
grandes  enfants  rieuses  qui  l'entourent. 

h'Escadron  de  l'impératrice,  tel  qu'on  le  voit  dans  les  toiles 
de  Winterhalter,  donne  bien  cette  impression  de  jeunesse  joyeuse 
pour  qui  le  plaisir  est  la  fin  de  tout.  On  ne  vit  pas  impunément 
dans  l'atmosphère  de  fêtes  perpétuelles.  Bals  travestis,  comédies 
de  salon,  tableaux  vivants  évoquent  des  images  et  incitent  aux 
histoires  grivoises.  Il  règne  vite  une  moralité  précaire.  Tout  cela 
se  sait,  se  colporte  et  a  tôt  fait  d'alimenter  toute  une  petite 
presse  scandaleuse  qui  ne  hasarde  d'abord  que  des  allusions, 
des  contes  prétendus  imités  de  l'antique,  mais  qui  bientôt,  plus 
audacieuse,  s'emparera  de  l'opinion  après  avoir  discrédité  les 
hommes,  les  femmes  et  le  régime.  L'immoralité  est  contagieuse: 
la  prospérité  publique  facilite  un  luxe  désordonné,  et  puisque 
les  souverains  donnent  l'exemple,  pourquoi  ne  point  s'amuser? 
La  vie  est  fort  plaisante  dès  qu'on  y  prend  garde  et  si  l'on  veut 
bien  se  débarrasser  des  traditions  et  des  contraintes  morales. 
Foin  des  gens  braves!  ils  ne  sont  qu'ennuyeux;  la  dignité  de 
vie  est'  une  hypocrisie.  Respect  et  culte  des  grandes  pensées, 
héroïsme,  autant  de  sornettes  et  qui  valent  qu'on  s'en  gausse. 
Le  bon  ton  est  de  rire  et  nul  n'a  du  monde  s'il  n'a  de  l'esprit, 
n'est  Parisien  s'il  ne  goûte  cette  ironie  spirituelle  ou  mordante, 
la  blague.  On  blague  l'antiquité,  toute  la  vie  de  l'ancienne  France; 
dieux,  héros,  rois  et  ministres  dansent,  sur  des  airs  d'Offenbach, 
des  cancans  ridicules;  on  blague  la  cour,  les  ministres,  et  bientôt 
la  famille  impériale.  C'est  très  amusant.  Soyons  gais  :  et  sous 
les  fenêtres  de  l'empereur  la  musique  de  la  garde  joue  le  Bouton 
de  Billou  ou  le  Pied  qui  remue. 

Il  y  a  un  moment  où,  par  un  oubli  singulier  des  convenances, 
le  demi-monde  et  le  monde  non  seulement  se  frôlent,  mais  se 
pénètrent:  grandes  dames  et  cocodettes,  c'est  le  mot  du  temps, 
rivalisent  de  luxe,  copient  leurs  toilettes,  s'empruntent  leur 
jargon  et  se  volent  leurs  amants. 

Les  Tuileries  donnent  un  peu  l'impression  de  la  cour  de 
Versailles  au  lendemain  de  l'affaire  du  collier;  cela  n'a  l'air 
de  rien,  c'est  pourtant  une  cour,  puis  le  pays  qui  se  désaffec- 
tionnent  :  la  camerilla  de  l'impératrice  et  les  haines  qu'elle 
fait  naître  font  songer  aux  colères  grondantes  contre  les  Poli- 
gnac  et  leurs  amis.  Cela  se  complique  encore  des  audaces  de 
la  cour  intime  des  Tuileries.  Au  reste,  quelle  cour!  Les  duègnes 
écartées,  elle  ne  compte  que  des  jeunes  femmes  dont  beaucoup 
sont  jolies  et  quelques-unes  spirituelles,  qui  toutes  sont  décidées 
à  l'amour. 
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Fontainebleau  jouait  précisément  dans  l'existence  de  l'impé- 
ratrice le  rôle  Trianon  dans  la  vie  de  Marie-Antoinette.  C'étaient 
les  vacances  ;  là  plus  d'étiquette  ennuyeuse,  en  dehors  des 
quelques  réceptions  obligatoires  de  princes  ou  d'ambassadeurs 
<jui  interrompent  le  train  de  la  vie  courante  et  qu'on  n'est  pas 
loin  de  considérer  comme  des  fâcheux;  on  vit  à  sa  guise.  Liberté 
est  laissée  à  tous;  et  tous  d'abandonner  la  tenue  de  cour.  L'em- 
pereur, coiffé  d'un  chapeau  mou,  en  veston  et  son  éternelle  ciga- 
rette aux  lèvres,  donne  un  exemple  qu'on  imite.  On  joue,  on 
cause,  on  se  promène  en  barque  sur  les  étangs,  on  donne  à  manger 
aux  carpes,  on  joue  des  charades  ou  des  vaudevilles,  surtout 
on  excursionne.  Ces  promenades  sous  les  hautes  futaies  de  la 
forêt  sont  une  des  grandes  joies  de  tous.  Point  de  semaine  où 
l'on  n'aille  déjeuner  sur  l'herbe;  toutes  les  voitures  sortent  des 
écuries.  C'est  d'abord  la  grande  calèche  de  l'empereur,  puis  celles 
des  hôtes  du  château,  toutes  attelées  en  poste  à  quatre  chevaux; 
les  postillons  ont  le  chapeau  galonné  d'or,  la  veste  à  revers,  la 
culotte  de  peau  et  les  bottes  à  l'écuyère.  Les  voitures  sont  d'un 
modèle  élégant.  Sans  doute,  les  progrès  de  la  carrosserie  moderne 
permettent  aujourd'hui  de  donner  à  une  voiture  une  ligne  plus 
fine  et  plus  sobre,  mais  les  voitures  destinées  aux  promenades 
personnelles  de  la  famille  impériale,  le  phaéton  de  l'empereur, 
le  duc  à  poneys  de  l'impératrice  et  la  petite  calèche  du  prince 
impérial  marquent  déjà  une  étape  dans  l'art  difficile  de  la  cons- 
truction des  voitures.  C'est  cet  art  difficile,  ce  sens  de  la  carros- 
serie et  cette  science  du  moteur  dans  tous  ses  perfectionnements 
de  la  dernière  heure  que  doit  posséder  celui  qui  vous  recom- 
mande non  plus  l'équipage  de  jadis,  mais  la  voiture  moderne 
par  excellence,  l'automobile.  Cette,  voiture,  dernier  mot  de  la 
perfection  automobile,  longue  et  sobre,  nerveuse  et  frémissante 
comme  un  bel  animal  de  race,  vous  la  trouverez,  8,  place  de  la 
Madeleine,  chez  Larrousé,  l'agent  de  la  célèbre  marque  Delaunay- 
Belleville. 

Mais  Fontainebleau  représente  pour  l'empereur  autre  chose 
que  cette  liberté  et  cette  vie  facile  d'un  homme  retiré  des  gran- 
deurs du  monde.  Le  fond  de  sentimentalité  et  de  fatalisme  qui 
lui  est  particulier  fait  qu'il  considère  Fontainebleau  comme  la 
demeure  la  plus  pleine  de  souvenirs  de  la  grande  époque  napo- 
léonnienne.  Il  en  fait  confidence  à  ses  intimes:  la  cour  du  Cheval 
blanc  éveille  en  lui,  invinciblement,  l'émotion  trouble  de  la 
scène  des  adieux  de  Napoléon.  C'est  dans  la  chambre  de  Napo- 
léon Ier  qu'il  couche,  dans  cette  chambre  restée  intacte  avec  son 
lit  décoré  d'N,  ses  fauteuils  dont  les  bronzes  ont  été  ciselés  par 
Thomyre,  ses  parquets  de  mosaïque,  toute  sa  décoration  pom- 
péienne en  grisaille,  et  son  bureau,  un  des  chefs-d'œuvre  de 
Jacob,  qui  supporte  tous  les  menus  objets  d'écriture  utilisés  par 
Napoléon  Ier. 

L'impératrice,  elle,  n'a  point  hésité  dans  son  choix  :  ses  appar- 
tements sont  ceux  qui  donnent  sur  la  cour  ovale,  et  que  Marie- 
Antoinette  fit  aménager.  Là,  tout  évoque  l'ombre  de  cette  reine 
à  qui  l'impératrice  a  voué  une  manière  de  culte  :  du  cabinet  de 
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toilette  vert  et  or,  décoré  par  un  élève  de  Boucher  dans  le  genre 
galant  du  XVIIIe  siècle,  au  parquet  mosaïqué  à  son  chiffre,  à  la 
cheminée  qu'ornent  encore  les  bronzes  de  Goutière.  Car  l'ado- 
ration de  l'impératrice  pour  la  mémoire  de  l'infortunée  reine  lui 
a  donné  le  goût  des  meubles  et  des  arts  du  XVIIIe  siècle  d'abord, 
puis  des  styles  plus  anciens.  C'est  une  éducation  artistique  assez 
rare  alors,  car  chaque  époque  a  vécu  jusque-là  dans  l'indifférence 
des  productions  des  âges  antérieurs.  L'intérêt  si  puissant  que 
nous  éprouvons  à  visiter  et  à  nous  informer  des  précieuses  collec- 
tions de  meubles  anciens,  de  tapisseries,  de  bronzes,  d'orfèvre- 
ries laisse  encore  en  1860  chacun  indifférent.  Les  collections  de 
Kalebdjian,  l'antiquaire  de  la  rue  de  la  Paix,  par  exemple,  qui 
de  nos  jours  attirent  tous  ceux  qui  ont  le  goût  d'objets  où 
s'est  affirmé  le  génie  artistique  des  siècles  passés,  n'auraient  point 
eu  alors  le  si  rare  succès  de  curiosité  qu'elles  ont  aujourd'hui. 
L'impératrice  Eugénie  fut  des  premières  à  comprendre  tout  ce 
qu'il  y  a  de  beauté  dans  un  collier  de  jade,  dans  un  sphyrix 
vert  d'Egypte,  dans  une  amulette  précieuse,  dans  quelque  divinité 
ancienne,  au  regard  inquiétant  et  plein  de  mystère. 
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Chacun  est  au  courant  des  usages  qui  président  à  la  célébra- 
tion d'un  mariage,  connaît  les  obligations  mondaines  qui  le 
précèdent  et  le  suivent;  personne,  ou  presque,  qui  sache  les 
raisons  qui  déterminent  encore  les  traditions  et  commandent 
à  la  civilité  mondaine.  Et  ainsi  se  perpétuent  de  nos  jours  de 
très  anciennes  pratiques,  dont  la  valeur  symbolique  nous  échappe, 
le  plus  souvent  même  dont  le  sens  s'est,  au  cours  des  âges,  très 
complètement  dénaturé.  Et  d'abord  il  est  très  rare,  même  de  nos- 
jours  où  une  liberté  plus  grande  est  laissée  aux  jeunes  filles, 
qu'un  mariage  ne  soit  bien  le  fait  d'intermédiaires.  Il  y  a  eu 
des  négociations  préliminaires,  toutes  les  questions  de  fortune, 
d'âge,  de  famille,  de  situation  mondaine  ont  été  envisagées  avant 
que  d'en  venir  à  des  ouvertures.  Toutes  ces  négociations  sont  le 
plus  ordinairement  l'œuvre  d'étrangers.  Quand  on  cherche  les 
raisons  de  telles  interventions,  on  est  tenté  de  supposer  qu'elles 
tiennent  à  ce  que,  en  agir  ainsi,  c'est  respecter  certaine  pudeur 
des  parents,  leur  vanité  parfois.  Et  sans  doute  est-il  en  effet 
très  convenable  que  les  parents  soient  supposés  ne  rien  savoir 
des  démarches  faites,  jusqu'au  jour  où  ils  peuvent  être  assurés 
que  la  demande  ne  sera  pas  repoussée.  Il  y  a  là  toute  une  petite 
comédie  mondaine,  dont  on  est  tenté  de  croire  l'invention  point 
très  ancienne  et  d'une  civilisation  déjà  fort  avertie.  Or,  en  réalité, 
c'est  une  coutume  si  antique  que,  dans  la  plupart  des  provinces 
françaises  il  existe  de  véritables  courtiers  en  mariage,  exerçant 
une  sorte  de  profession,  qui  ont  un  nom  particulier,  Chat-bure 
en  Berry,  Hardonin  en  Normandie,  Gourlaud  dans  le  Bourbonnais^ 
Bazvalan  en  Bretagne...,  que  ces  sortes  d'agents  indispensables 
des  mariages  y  portent  toujours  des  insignes  particuliers  :  canne 
ornée  de  rubans  ou  bâton  de  genêt,  etc.,  et  se  comportent  encore 
suivant  des  rites  traditionnels,  dont  l'origine  se  perd  dans  la  nuit 
des  temps. 

Tous  les  préliminaires  achevés,  sonne  l'heure  des  fiançailles. 
Elles  représentaient  jadis  un  engagement  irrévocable,  et  le  ou  la 
fiancée  abandonné  avait  le  droit  de  poursuivre  légalement  qui 
manquait  à  sa  parole.  L'Eglise,  nous  l'avons  vu,  s'y  était  employée 
de  toutes  ses  forces.  Elle  voyait  dans  l'usage  des  fiançailles 
publiques  et  irrévocables,  un  moyen  de  travailler,  à  une  époque 
de  passions  violentes  et  de  consciences  légères,  à  la  paix  et  à  la 
justice  sociales. 

C'est  ainsi  que,  déjà,  dans  la  Rome  des  premiers  âges,  le  fiancé 
mettait  solennellement  une  bague  de  fer  au  doigt  de  la  future 
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épouse.  C'était  le  premier  anneau  de  la  chaîne,  indissoluble  qui  les 
unissait  désormais.  Ce  symbolisme  était  expressif  par  lui-même, 
il  avait  l'autorité  d'une  longue  habitude  quand  l'Eglise  l'adopta 
à  son  tour.  L'anneau  devint  aussi  pour  elle  un  signe,  visible  pour 
tous,  de  la  promesse  échangée  par  les  fiancés.  Comme  au  temps 
des  Romains,  il  était  parfaitement  rond,  pour  montrer  que  l'en- 
gagement qu'il  représentait  n'avait  point  de  fin.  Les  innombrables 
superstitions  encore  vivantes  dans  une  société  à  demi-païenne  ne 
permettaient  pas  de  l'enrichir  de  pierres  dont  on  tenait  les  vertus 
pour  magiques,  mais  au  moins  abandonna-t-on  le  fer,  qui  dans 
la  pensée  romaine  exprimait  les  dures  nécessités  de  la  vie,  pour 
le  remplacer  par  un  anneau  d'or,  par  quoi  le  mari  affirmait  qu'il 
souhaitait  enchaîner  sa  femme  par  la  solidité  de  son  affection  et 
l'éclat  de  son  mérite.  Elle,  de  son  côté,  offrait  un  anneau  d'argent, 
qui  signifiait  qu'elle  s'attacherait  son  mari  par  la  pureté  de  sa  vie. 
Toute  cette  symbolique  est  oubliée  aujourd'hui  ou  presque.  Aussi 
bien  elle  avait  contre  elle  une  simplicité  un  peu  bien  grande  et 
qui  ne  satisferait  plus  le  goût  délicat  des  femmes  contemporaines. 

Il  faut  voir  chez  un  véritable  joaillier-fabricant  comme  M.Laîné, 
non  seulement  le  souci  d'art  mis  à  monter  gemmes  et  pierreries, 
mais  le  soin  qu'on  apporte  à  varier  à  l'infini  des  modèles  de 
bagues,  de  boucles  d'oreilles,  et  de  ces  charmants  pendentifs  si  à 
la  mode  aujourd'hui,  mode  seyante  d'ailleurs  et  qui  durera. 

Des  cérémonies  de  jadis,  peu  de  chose  demeure.  Il  n'est  plus 
d'usage  d'échanger  sa  foi  aux  pieds  du  Christ,  mais  en  beaucoup 
d'endroits  les  fiançailles  gardent  un  certain  apparat.  Une  réunion 
privée,  un  dîner  groupent  les  membres  des  deux  familles,  quel- 
quefois même  des  amis  très  intimes,  et  c'est  aux  yeux  de  tous 
que  le  fiancé  offre  la  bague  à  l'épouse  promise  et  lui  met  au  front 
son  premier  baiser.  Cette  coutume  d'offrir  une  bague  de  fiançailles 
est  tout  à  fait  générale  en  France.  C'est,  au  reste,  un  des  souvenirs 
auxquels  la  plupart  des  femmes  sont  le  plus  attachées,  qui  leur 
rappelle  une  époque  de  bonheur  très  pur. 

Comme  presque  toutes  les  Françaises  ont  l'imagination  poé- 
tique, elles  gardent  de  ces  jours  charmants  où  chacun  fête  leur 
jeunesse,  le  plus  délicieux  souvenir. 

Il  est  peu  de  fiancés  qui  ne  fassent  un  envoi  quotidien  de  fleurs, 
et  les  raisons  qu'on  en  donne  sont  que  c'est  là  un  geste  de  galan- 
terie, une  façon  jolie  de  se  rappeler  chaque  jour  au  souvenir  de 
sa  fiancée,  et  la  blancheur  des  corolles  dit  quelle  valeur  on  donne 
à  la  pureté  de  son  cœur. 

L'idée  ne  vient  point  au  fiancé  qu'il  réédite  une.  pratique  si 
ancienne  qu'elle  remonte  aux  âges  les  plus  lointains.  C'est  plus 
simplement,  certes,  qu'en  agissaient  les  fiancés  jadis,  qui  chaque 
jour  allaient  de  leurs  propres  mains  planter  la  branche  d'aubé- 
pine ou  de  laurier,  le  «  may  »  à  la  porte  de  leur  «  maîtresse  », 

Les  fiançailles  achevées,  il  convient  de  publier  le  grand  acte 
qui  va  décider  du  bonheur  de  deux  existences.  Ce  sont  les  visites 
aux  parents,  aux  intimes;  pour  les  amis  moins  proches,  une  lettre 
de  part  suffit.  L'usage  de  la  lettre  de  part  n'est  pas  très  ancien. 
11  ne  remonte  guère  qu'au  XVIIIe  siècle.  Elle  avait  une  forme  plus 
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directe.  «  M...  vous  fait  part  de  son  mariage  avec  Mlle...  »  Cela  était 
moins  discret  que  le  billet  d'avis  de  l'heure  présente,  adressé  au 
nom  des  deux  familles.  L'usage  actuel  permet  de  l'adresser  à  plus 
de  gens,  car  un  souci  de  vanité  mondaine  fait  d'un  grand  mariage 
une  cohue  où  les  indifférents  sont  le  nombre.  Au  très  vieux  temps, 


Maison  LAINÉ,  46,  rue  d'Amsterdam 

]oa[\\ier-Fabricant 


on  prévenait  par  courriers;  le  moyen,  outre  qu'il  n'était  pas  à  la 
portée  de  chacun,  n'allait  pas  sans  encombre.  La  cérémonie  y 
gagnait  une  intimité  qui  n'était  pas  sans  charme. 

La  date  de  la  cérémonie  fixée,  la  vie  des  fiancés  devient  la  plus 
compliquée  du  monde.  Une  foule  de  courses  s'imposent  :  au  jeune 
homme  incombe  le  choix  de  la  corbeille;  aux  parents  de  la  future 


il 
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épousée,  le  soin  du  trousseau;  à  tous  le  souci  du  nouveau  nid,  où 
—  la  phrase  est  sur  toutes  les  lèvres  —  «  les  époux  iront  cacher 
leur  bonheur  »,  et  à  l'heure  actuelle,  il  faut  l'avouer,  ce  nid  ne  se 
déniche  pas  facilement.  Une  jeune  fille  peut  se  dire  que  si  son 
fiancé  trouve,  à  l'âge  d'or  où  nous  vivons,  un  appartement  à  louer, 
il  saura  se  débrouiller  toute  sa  vie  et  faire  les  plus  belles  affaires 
du  monde.  En  dehors  de  toute  plaisanterie  d'opérette,  c'est  certes 
un  travail  à  ajouter  à  ceux  d'Hercule. 

Mais  ce  choix,  cette  découverte  de  l'appartement  n'est  pas  tout. 
Le  confort  moderne  est  une  belle  chose,  mais  est  beaucoup  moins 
universellement  répandu  que  la  conversation  de  maintes  snobi- 
nettes  tendrait  à  nous  le  faire  croire.  A  les  entendre,  elles  n'ont 
pour  amies  que  des  jeunes  femmes  qui  habitent  pour  le  moins 
une  maison  électrique  construite  par  un  disciple  de  Jules  Verne 
ou  de  Wells,  tant  tout  s'y  comporte  automatiquement  et...  chau- 
dement. Combien  pourtant  de  familles  élégantes,  mais  de  bon 
sens,  préfèrent  pour  avoir  de  la  place  ou  jouir  du  bon  air,  ou 
tout  simplement  parce  qu'elles  n'ont  pas  trouvé  autre  chose, 
habiter  de  petits  hôtels  ou  de  ce*s  spacieux  appartements  des 
vieilles  maisons  d'autrefois,  hauts  en  style  et  de  plafond.  Là  il  y 
a  des  boiseries  rares  et  sculptées  en  plein  bois  à  la  place  de  ces 
horribles  moulures  en  «  pâtisserie  »  qui  font  quantité  d'inté- 
rieurs modernes  si  uniformes  et  si  ennuyeux,  de  beaux  parquets 
à  la  hongroise,  des  glaces-trumeaux,  des  rampes  en  fer  forgé,  des 
dallages  sonores  et  luisants.  Qu'on  ne  vienne  pas  nous  objecter 
que  ces  appartements  sont  difficiles  à  chauffer.  Outre  qu'ils  sont 
infiniment  plus  sains  que  ceux  dont  jour  et  nuit  des  radiateurs 
viennent  alourdir  l'atmosphère,  il  vous  suffit  de  prendre  vos  pré- 
cautions en  combustible  et  sans  risquer  un  jeu  de  mots  que  le 
hasard  met  seul  sous  notre  plume,  vous  récupérez,  avec  le  coke 
récupéré  des  chantiers  de  M.  Juste,  31,  rue  Saint-Lazare,  toute 
l'aléatoire  chaleur  des  immeubles  modernes.  Car  enfin  puisque 
vous  êtes  sûr  d'avoir  de  quoi  alimenter  vos  poêles  et  cheminées, 
vous  êtes  maître,  comme  le  charbonnier  chez  lui,  de  régulariser 
votre  chaleur  et  de  la  proportionner  aux  écarts  de  la  température 
extérieure,  tandis  que  beaucoup  de  nos  snobinettes  viendront 
pleurer  dans  le  gilet  de  M.  Juste  quand  leur  propriétaire  aura 
éteint  ses  feux.  Heureusement  qu'il  est  bon  prince  et  qu'il  consen- 
tira, par  une  rapide  livraison  de  coke,  à  sauver  la  situation. 

Il  est  trop  simple,  vraiment,  pour  des  gens  qui  ont  un  peu  de 
goût  et  d'initiative,  de  rendre  un  intérieur  non  seulement  habi- 
table, mais  agréable  et  confortable.  Il  y  a  entre  la  salle  de  bains 
passe-partout  et  banale  et  la  salle  de  bains  modèle  installée  par 
Blanc,  la  différence  de  la  confection  au  plus  adapté  des  sur- 
mesure. Prendre  un  bain  dans  une  salle  de  bains  spacieuse,  munie 
d'appareils  perfectionnés,  ce  n'est  plus  seulement  de  l'hygiène, 
c'est  du  dilettantisme. 

La  corbeille,  même  dans  la  bourgeoisie  opulente,  était  assez 
modeste  jadis;  elle  est  aujourd'hui  de  toute  nécessité  et,  sous 
peine  de  ridicule,  très  riche.  Fini  le  temps  où  le  plus  clair  de  la 
corbeille,  à  quelques  parures  sans  grande  valeur  près,  se  compo- 
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sait  surtout  de  dentelles  anciennes  traditionellement  transmises 
de  mère  à  fille,  des  bijoux  de  famille,  de  monture  démodée  quand 
les  pierres  avaient  un  bel  éclat.  Il  est  maintenant  convenu  que 


ILLUSTRATION  POUR   UN  ROMAN  DU  XVIII»  SIÈCLE 


la  générosité  du  fiancé  est  un  signe  visible  de  la  fougue  de  ses 
sentiments  :  il  est  de  mauvais  ton  d'être  ménager  d'argent  pour 
parer  une  femme  qu'on  aime.  C'est  pourquoi  au  cours  de  ces 
conversations  charmantes  que  les  fiancés  ornent  si  gentiment 
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d'aperçus  pratiques  sur  l'avenir,  vous  entendrez  vanter  l'élégance 
et  la  correction  de  Himbert,  le  tailleur  pour  dames. 

Il  n'est  peut-être  pas  très  charitable,  mais  il  est  très  véridique 
de  reconnaître  que  le  luxe  de  la  corbeille  est  devenu  très  grand 
du  jour  où  la  mode  s'est  généralisée  de  l'exposer  en  même  temps 
que  les  cadeaux  reçus.  Le  moyen  de  mettre  sous  les  yeux  de  ses 
amies  de  pauvres  choses?  Et  cela  a  valu  aux  dentelles  anciennes 
et  aux  fourrures  un  renouveau  de  gloire  qui  leur  était  bien  dû. 
Les  dentelles,  parures  idéales  de  la  femme,  lui  donnent  quelque 
chose  de  leur  grâce  vaporeuse.  A  toutes  les  époques  de  luxe  de 
haut  goût,  elles  ont  triomphé,  et  c'est  une  joie,  pour  qui  a  le  sens 
délicat  de  la  beauté,  que  le  succès  qu'elles  ont  enfin  retrouvé.  Les 
fourrures,  qui  n'avaient  jamais  cessé  d'être  prisées,  ont  cependant 
trouvé  une  vogue  nouvelle.  Quel  parti  une  habile  couturière 
comme  Lamagnère  ne  sait-elle  pas  tirer  de  toutes  ces  parures 
chaudes  et  seyantes  qui,  entrant  en  composition  dans  les  toilettes 
les  plus  seyantes  de  l'heure  présente,  donne  du  prix  au  manteau 
le  plus  simple,  à  la  robe  la  plus  distinguée! 

La  corbeille  achetée  et  le  trousseau  achevé,  voici  que  sonne 
l'heure  du  mariage.  Pour  le  mariage  civil,  on  affecte  volontiers 
dans  le  »  monde  »  une  simplicité  concertée.  Il  est  d'un  snobisme 
parfait  de  marquer  par  là  qu'on  se  soumet  à  une  formalité,  qu'on 
obéit  à  la  loi,  par  nécessité,  mais  qu'au  vrai  il  n'y  a  point  d'époux, 
et  d'épouse  tant  que  l'Eglise  n'aura  pas  achevé  ses  prières  et 
donné  ses  bénédictions.  A  l'inverse  de  la  cérémonie  civile,  qui  a 
lieu  presque  incognito,  la  cérémonie  religieuse  déchaîne  toutes 
les  pompes  et  toutes  les  œuvres  saciées.  Donc  des  voitures  de  gala 
vous  déposent  au  porche  d'une  église  où  l'on  pénètre,  toutes 
orgues  mugissantes.  Le  bruit  des  moteurs  se  mêle  dans  la  rue 
étroite  à  ces  bouffées  sonores. La  veille,  Coindre  et  Sonnoisont  reçu 
maintes  visites  à  leur  garage,  car  si  l'on  est  indifférent  à  une 
panne  qui  vous  arrive  incognito,  on  serait  assez  vexé  de  se  faire 
remarquer  en  prenant  la  file  des  invités  de  marque  et  des  voitures 
de  grande  marque.  Aussi  l'on  a  fait  reviser  son  moteur  chez 
Coindre  et  Sonnois,  spécialistes  des  réparations  d'auto. 

Par  entr'actes,  on  entendra  peut-être  un  artiste  interpréter 
quelques  pages  de  bonne  musique,  ou  la  voix  d'un  grand  chanteur, 
mais  l'organiste  veille,  qui  prend  sa  revanche  au  ronflement  des 
souffleries.  Il  est  dans  la  tradition.  Les  hommes  ont  de  tout  temps 
pensé  qu'on  témoignait  de  sa  joie  en  menant  grand  bruit,  et  il  est 
des  campagnes  lointaines  où,  faute  d'harmonium,  on  tire  des 
coups  de  fusil  aux  oreilles  des  fiancés. 

Donc,  en  robe  blanche  au  son  des  orgues  faisant  tapage,  la 
fiancée  entre  dans  l'église.  Elle  a  les  yeux  à  demi-baissés,  est 
rougissante  à  demi  et  à  demi-souriante,  car  il  faut  que  son  visage 
exprime  une  chimie  de  sentiments  où  la  pudeur,  l'émotion,  la  joie 
se  doivent  combiner  suivant  des  formules  reçues.  Il  ne  convient 
point  que  cela  lui  fasse  oublier  l'élégance  de  la  démarche  et  le 
port  qui  convient  à  une  tête  couronnée  d'oranger  et  nimbée  d'un 
voile.  Il  se  trouve  que  robe  blanche,  couronne,  voile  et  jusqu'à  la 
comédie  de  l'attitude,  qui  ne  sont  plus  que  choses  convention- 
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nelles,  représentent  de  très  antiques  traditions.  Le  voile  blanc, 
symbole  d'innocence,  était  à  Rome  d'un  usage  si  général  qu'un 
même  mot  signifiait  se  marier  et  se  voiler  (1),  et  la  robe  blanche, 
image  de  candeur  dont  le  souvenir  s'était  perdu  aux  temps  bar- 
bares, avait  été  remise  joliment  en  honneur  par  la  «  petite  royne 
escossoise  »  Marie  Stuart.  Quant  à  la  couronne  d'oranger,  elle 

n'est,  par  une  déformation 
bien  étrange,  que  le  souvenir 
dernier  d'un  rite  :  la  cou- 
ronne de  fleurs  dont  on  or- 
nait dans  l'antiquité  la  tête 
de  l'épousée  désormais  vouée 
à  Vénus,  rite  sauvé  par 
les  chopelières  en  fleurs  du 
moyen  âge,  bien  que  le  sens 
en  fût  oublié.  De  Pauw,  cha- 
pelier pour  dames,  1,  rue 
Taitbout,  sait  coiffer  d'une 
façon  plus  moderne  les  «  jeu- 
nes testes  »,  comme  disait 
Villon,  et  c'est  chez  lui  que 
l'on  trouvera,  unissant  le 
style  à  l'élégance,  pour  le  vo- 
yage de  noce,  de  pratiques 
coiffures,  ou  pour  la  ville,  le 
Création  DE  PAUW  sport  ou  les  chasses  à  courre, 

I,  rue  Taitbout 


d'impeccables  feutres  ou  de 
très  allurés  chapeaux. 

De  ce  qu'il  ne  contient  pas 
les  mille  fanfreluches  légères 
du  trousseau  de  Madame,  le 
trousseau  de  Monsieur  n'en 
est  pas  moins  nombreux.  Le 
luxe  des  dessous  est,  chez  un 
homme,  le  luxe  le  mieux 
porté.  Passons  sur  le  chapi- 
tre des  cravates  dont  la  cou- 
leur et  le  chiffonné  sont  di- 
vers et  s'apparentent  au  cos- 
tume :  c'est  par  quoi  se  ré- 
vèle un  homme  de  goût  ;  ce 
qui  frappe,  c'est  une  élégance 
d'une  qualité  particulière, 
sobre,  sans  cette  mièvrerie 
toujours  ridicule  dans  le  vête- 
ment masculin.  Mais  quels  dé- 


Création  DE  PAUW 
I,  rue  Taitbout 


(1)  Nuberc. 
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licieux  pyjamas  et  quels  adorables  mouchoirs  !  Où  êtes-vous,  temps 
moyenâgeux  où  la  fiancée  offrait  la  veille  des  noces  une  chemise 
à  son  fiancé?  «  Cor  çou  qu'ele  mieux  ait  le  cuer  en  sa  baillie  ». 
C'était  une  chemise  symbolique  :  dès  le  jour  du  mariage,  la 
femme  devenait  l'esclave,  car  le  mari  «  était  dans  la  chemise  de 
sa  femme  ».  On  peut  douter  que  cela  suffise  pour  qu'une  femme 
obéisse  à  son  époux. 

Une  chose  demeure  intangible  dans  la  tenue  masculine  c'est, 
si  nous  pouvons  nous  exprimer  encore  presque  militairement, 
l'équipement  sportif.  Une  puissante  jumelle  de  courses  dans  une 
gaine  de  bon  goût  et  de  tonalité  claire,  voilà  qui  vous  sacre 
homme  de  cheval  et  qui  vous  permet  de  suivre  une  épreuve  dans 
toutes  ses  péripéties  passionnantes.  Griffe,  fabricant  de  jumelles 
(marque  La  Nationale,  17  rue  de  Saintonge),  est  inégalable  aussi 
bien  dans  les  grands  modèles  que  dans  la  charmante  lorgnette 
d'écaillé  ou  de  nacre  pour  le  théâtre. 

Sans  doute  est-il  toujours  fâcheux  d'être  inélégant,  mais  s'il 
est  jour  où  chacun  souhaite  se  présenter  en  équipage  avantageux, 
c'est  certes  le  jour  de  son  mariage.  Et  qu'on  n'aille  pas  se  récrier 
à  ce  mot  d'élégance.  Il  est  devenu  banal  de  médire  contre  la 
pauvreté  et  la  tristesse  des  fêtes  de  notre  époque.  C'est  un  truisme 
qu'on  entend  ressasser  à  loisir.  «  Du  temps  de  l'Empire  »,  «  quand 
notre  mère  était  jeune  femme,  ou  s'habillait  »,  «  maintenant  on 
ne  s'habille  plus  ».  Il  faut  réagir  contre  ces  bruits  faux  et  peut- 
être  hypocritement  tendancieux  :  seuls  les  lancent  ceux  ou  celles 
qui  ne  peuvent  ou  ne  veulent  s'habiller.  Or,  est-ce  ignorance  ou 
mauvais  vouloir,  en  tout  cas  il  est  impossible  de  ne  pas  connaître 
des  maisons  de  couture  comme  celle  de  Jeanne  Hallé,  Suzanne, 
successeur,  qui  savent  «  maintenir  »  le  bon  renom  de  l'élégance 
française  et  de  la  mode  parisienne. 

La  messe  de  mariage  à  peine  achevée,  commence  le  plus  odieux 
supplice  que  je  sache:  le  défilé  à  la  sacristie.  Que  de  félicitations! 
Que  de  vœux  On  y  échappe,  enfin.  Jadis,  c'était  le  long  repas, 
au  terme  duquel  les  époux  s'évadaient,  pour  l'obligatoire  voyage 
de  noces.  Désuet,  le  grand  déjeuner.  On  lunche  et  on  ne  part 
pas.  Tout  simplement  les  mariés  s'en  vont  chez  eux.  Ils  y 
gagnent  un  repos  bien  mérité,  évitent  les  promiscuités  fâcheuses 
d'hôtel  et  le  ridicule  de  promener  par  le  monde  leurs  joies 
toutes  neuves.  Le  nid  où  ils  vont  abriter  leur  lune  de  miel,  ils 
l'ont  choisi,  aménagé  avec  dévotion,  et  cela  est  une  pratique 
nouvelle.  Une  liberté  plus  grande  laissée  à  la  jeune  fille  fran- 
çaise a  depuis  quelques  années  développé  chez  elle  un  sens 
des  réalités  que  n'avaient  point  nos  mères.  Elle  ne  se  borne  plus 
à  savoir  la  révérence  et  les  terribles  arts  d'agrément,  elle  est 
devenue  fort  avisée,  elle  sait  les  styles,  et  ce  qui  fait  le  charme 
du  logis  ne  convenait-il  pas  qu'elle  s'en  inquiétât? 

Mais  il  est  un  charme  plus  délicat  encore  et  dont,  si  jeune 
soit-elle,  une  femme  doit  toujours  s'inquiéter  :  c'est  celui  de 
son  visage.  La  mode  du  fard,  bien  que  dangereuse,  n'est  pas  nou- 
velle. Les  filles  de  Sion  peignaient  leurs  paupières  d'antimoine; 
les  dames  grecques  et  romaines  s'en  peignaient  les  yeux;  et  déjà 
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sous  le  règne  d'Auguste,  le  blanc  et  le  rouge  prêtaient  de  la  fraî- 
cheur aux  femmes  de  qualité.  Avant  Pierre  1er,  les  dames  russes 
mettaient  du  rouge  et  se  faisaient  des  sourcils  artificiels.  Les 
Groënlandaises  bariolaient  leur  visage  de  blanc  et  de  jaune;  les 
Zembliennes,  leur  front  et  leur  menton,  de  raies  bleues;  et  ce  bleu, 
d'invention  plus  moderne  en  France,  sert  encore  chez  nous,  à  des- 
siner des  veines.  Aussi,  je  ne  sais  quel  ambassadeur  turc  ou  grec 


Institut  Scientifique  d'Esthétique  Féminine  de  Paris 

39,  Avenue  Victor-Hugo  (Etoile) 
Un  des  Salons  d'attente 

disait  à  qui  lui  demandait  son  sentiment  sur  les  beautés  fran- 
çaises :  «  Je  ne  me  connais  pas  en  peinture  ».  C'est  peut-être  à 
ce  mobile  de  répulsion  cju'obéissait  ce  Shah  de  Perse  qui,  au 
moment  où  une  de  nos  femmes  de  lettres  les  moins  discrètes 
venaient  lui  «  lire  un  compliment  »,  se  retournant  vers  sa  suite, 
s'écria  :  «  Enlève  ça  »,  ni  plus  ni  moins  que  s'il  se  fût  trouvé 
dans  son  harem.  Ces  affronts  eussent  été  facilement  évités  par 
notre  bas-bleu,  s'il  se  fût  adressé,  pour  réparer  des  ans  ou  des 
chagrins  ou  de  la  fatigue  intellectuelle  et  physique,  l'irrépa- 
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rable  outrage,  à  un  homme  de  science,  agissant  par  des  moyens 
mécano-thérapiques  et  électriques  et  non  pas  à  des  crayons  mal 
maniés.  Le  Dr  Hugon,  39,  avenue  Victor-Hugo,  a  installé  l'Institut 
scientifique  de  beauté. 

La  femme  élégante,  soucieuse  de  conserver  ou  d'augmenter 
sa  Beauté,  trouvera  à  l'Institut  Scientifique  d'Esthétique  Fémi- 
nine de  Paris,  tous  les  soins  spéciaux  dont  elle  pourra  avoir 
besoin. 


Institut  Scientifique  d'Esthétique  Féminine  de  Paris 
39,  Avenue  Victor-Hugo  (Etoile) 

Un  des  Salons  de  traitements 

Les  méthodes  les  plus  modernes,  les  procédés  particuliers  les 
plus  scientifiques,  les  conseils  les  plus  éclairés  sont  ici  mis  au 
service  de  la  Beauté.  Le  docteur  se  fera  un  plaisir  de  donner 
tous  les  conseils  de  beauté  gratuitement  ainsi  que  l'envoi  du 
catalogue  de  ses  produits. 

L'Esthétique  Féminine  ne  peut  être  livrée  à  des  soins  empi- 
riques sans  qu'il  en  résulte,  tôt  ou  tard,  des  altérations  fâcheuses 
ou  des  désordres  irréparables. 
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La  diversité  des  cas  qui  demandent  d'être  traités  exigent  des 
soins  variés,  qui  ne  peuvent  être  institués  utilement  qu'après 
des  études  complètes  et  une  grande  expérience  de  ce  genre  de 
traitement. 

La  préparation  des  nombreux  produits  nécessaires  aux  soins 
de  beauté,  si  variables,  réclamés  par  des  épidermes  de  nature 
différente,  ne  peut-être  vraiment  efficace  que  si  elle  s'appuie  sur 
des  connaissances  médicales  exactes,  associées  à  la  pratique 
scientifique  du  laboratoire  de  chimie. 

Tout  produit  préparé  sans  cette  double  garantie,  n'a  aucune 
valeur,  son  emploi  ne  peut  qu'être  nuisible  et  dangereux. 

Le  Docteur  E.  Hugon,  des  Facultés  de  Médecine  de  Genève  et 
Lausanne,  Officier  de  l'Instruction  publique,  ancien  élève  en 
Chimie  du  Professeur  Berthelot,  au  Collège  de  France,  spé- 
cialiste expérimenté,  dirige  lui-même  tous  les  traitements  et  la 
préparation  des  produits  de  Beauté. 

Le  soir  d'un  grand  jour  peut  ne  pas  négliger  les  parfums  et 
les  fards,  il  peut  charger  les  délicats  fauteuils  et  les  coussins 
soyeux  d'une  robe  de  Chéruit  et  de  dessous  menus,  les  grands 
noms  de  la  couture  et  des  modes  qui  surent  faire  valoir  la  beauté 
épanouie  d'une  jeune  fille  heureuse  peuvent  même  être  oubliés 
pour  des  confidences  plus  tendres  que  seules  les  vertus  chères 
aux  almanachs  de  la  Restauration  sauront  parer  ou...  habiller. 
Habiller  est  peut-être  écrit  ici  par  antiphrase.  Son  contraire 
s'imposerait  si  Amour  et  Pudeur  ne  rivalisaient  d'émulation  dans 
les  éditions  romantiques  et  les  antiques  lithographies  en  couleur, 
dites  Rosalies.  Imitons-les  et  comme  la  chère  Œnone,  n'allons 
pas,  en  ce  qui  nous  concerne,  plus  avant. 

La  seule  note  vraiment  inédite  donnée  à  l'occasion  du  mariage 
moderne  nous  fut  donnée  à  l'occasion  des  mariages  par  procu- 
ration. Ah  !  que  le  «  fondé  de  procuration  spéciale  »  conformé- 
ment aux  termes  de  l'article  1  de  la  loi  du  4  avril  1915  dut 
connaître  et  connut  de  «  rudes  tourments  ».  Tentation  du  fruit 
défendu  et  crânement  défendu  puisqu'il  est  décidé  à  «  couronner 
la  flamme  »  d'un  brave,  mais  enfin  tentation.  A  quels  péchés  peut 
nous  induire  une  législation  de  guerre  !  Cette  mesure,  confor- 
mément toujours  à  la  circulaire  ministérielle  du  8  avril  1915, 
relative  à  l'application  de  la  loi  «  susvisée  »,  était  «  impérieu- 
sement commandée  par  les  circonstances  ».  «  11  est  apparu  au 
Gouvernement  qui  a  pris  l'initiative  de  la  loi  et  aux  Chambres 
qui  l'ont  votée  que  le  service  de  la  patrie  ne  devait  pas  empêcher 
les  citoyens  mobilisés  de  réaliser  les  projets  d'union  qu'ils 
auraient  formés  avant  la  guerre  et  qu'il  y  avait  là  des  intérêts 
légitimes  à  concilier  avec  les  exigences  du  devoir  militaire.  » 

Mais  était-il  «  apparu  »  aussi  au  gouvernement  que,  si  le  fondé 
de  procuration  destiné  à  représenter  la  personne  du  futur  époux 
«  devait  être  un  homme  »,  il  n'en  restait  pas  moins  homme  pour 
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cela?  La  procuration  avait  beau  être  rédigée  en  brevet,  le  fondé 
de  procuration  l'eût  bien  échangée  contre  la  citation  la  plus 
mince  à  l'ordre  du  jour.  On  a  beau  être  représentatif,  on  ne 
détesterait  d'en  prendre  pour  son  grade. 

Justes  punitions  des  joies  de  l'arrière  à  une  époque  qui  restera 
celle  de  la  plus  belle,  de  la  plus  vaillante  des  fiancées,  Mam'zelle 
Victoire  ! 


IMPRIMERIE  H.   RIOU-REUZÉ,  RENNES 
0,  Boulevard  de  Chézy,  9 


UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA  LIBRARY 
Los  Angeles 

This  book  is  DUE  on  the  last  date  stamped  below. 


oc™  tD-OSC 


SEP  1 3  J38 


JUL  0  8  2(103 


DUE2WKSFR0M 


DATE  RECEIVED 


AY  1 


3»« 


■A' 


f  1 


«LA  YRÏVte 


Form  L9-Series  4939 


3  1158  00212  1100 


ïT 


